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Des }{ommes

L'IION. M. E. J. FLYNN

L'honorable M. Flynn est, d'origine irlandaise et canadienne.
NMais il est français de cœur autant que son nom est anglais.

Ses ancêtres, d'ailleurs, étaient de bons normands - de ces
fameux normands qui firent la conquête de l'Angleterre.

Avocat distingué, professeur de droit romain à l'Université
Laval et député du comté de Gaspé au parlement de Québec où
il est le « leader » de l'opposition, M. Flynn demeure l'un des
hommes politiques canadiens les plus en vue, après avoir été

plusieurs fois ministre et, récemment encore, premier ministre
de l'Assemblée Législative de Québec.

D'une très grande intégrité et doué d'une remarquable sagesse,
a la hauteur (le toutes les circonstances politiques, M. Flynn est
très estimé au Canada.

Très bon orateur, tribun redouté, penseur profond, il fit son
plus brillant plaidoyer enî faveur de la liberté (le la presse un jour
menacée. - Il fut toujours parmi les apôtres des causes humani-
taires.

Beaucoup (le ses amis ne partagent pas ses opinions politiques,
mais tous aiment la loyauté de son amitié.

Nous saluons avec respect cette personnalité éminente comme
homme politique et comme avocat.

Le grand honnête politicien qu'il est, l'orateur puissant que
l'on reconnait en lui, et, enfin, sa qualité de canadien faisant lion-
neur a son pays, ·nous commandaient de lui donner une première

place dans notre galerie des illustrations unadiennes.



E. J. FLYNN,

Leader de l'Opposition conservatrice

au Parlement de Québec.
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A NOS LECTEURS

Des changements considérables apportés à l'admi-
nistration de la Revue des Deux Frances, nous ont obligé,
ce mois-ci, à en restreindre un peu la rédaction.

D'autre part, le mauvais temps occasionne des tra-
versées beaucoup plus longues. Notre dernier numéro
a mis près de trente jours pour parvenir à nos
agents du Canada et des Etats-Unis. Ce sont des
retards qui ne nous sont pas imputables.

Nous prévenons donc nos abonnés et nos lecteurs,
que les numeros de Février et de Mars leur parviendront en
même temps, et qu'ils auront ù les réclamer conjointement
à nos agents et dépositaires.

NOUVEAUX BUREAUX

Nous avons le plaisir d'annoncer à nos abonnés et
lecteurs, que par suite de son développement, la Revue
des Deux Frances, ouvre de nouveaux bureaux à
PARIS et à IMiONTREAL.

A PARIS, RUE RACINE, No 23,

la revue aura dorénavant une superbe Salle ies Dépêches
où elle organisera des E'XPOSITIONS, au:guelies parti-
ciperont les artistes canadiens, dessinateurs, peintres,
sculpteurs, etc.

Cette salle des Dépèches, qui Sora pulügue, est admi-
rablement bien située, dans une des rues les plus
passantes de Paris.

l levrier 1ML,.



V (LA REVUE DES DEUX FRANCES

Les ouvres des artistes canadiens pourront ainsi
être connues du public parisien, et achetées par lui.

Nous ne croyons pas devoir insister davantage sur
l'importance de ces EXPOSITIONS DE L'ART
CANADIEN, en plein Paris.

A MONTRÉAL, RUE SAINT-JACQUES, No 30.

La Revue des Deux Frances aura également des bureaux
sous la haute direction de M. Arthur Brunet, le
banquier bien connu.

Toutes les affaires de la Revue seront traitées là,
comme à Paris et à Québec.

Mais M. J. A. Lefebvre conserve le titre d'adminis-
trateur pour l'Amérique.

Nos collaborateurs devront nous adresser ainsi leurs
manuscrits: la Revue des Deux Frances, 23, rue Racine,
Paris. France

Et invariablement, à partir d'aujourd'hui, tous les
collaborateurs seront payés d'après un taux fixé par
la Direction.

No-.s ne ferons aucun service à nos collaborateurs.
Et cela n'est que juste, puisque tous les articles seront
payés.

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus.
Les ouvres canadiennes, dont les auteurs nous

adresserons deux exemplaires, feront partie de la
Bibliothèque de la Revue à Paris, et chacun pourra
les lire dans notre Salle des Dépêches, au 23 de la
rue Racine.

Notre Salle des Dépêches sera ouverte au public, tous
les jours, de 4 heures à 6 heures du soir.

Enfin, nous publierons, dans un prochain numéro,
la liste des primes magnifiques que nous réservons à
nos Abonnés qu'attend une surprise plus grande
encore.

L'ADMINISTRATION
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M. Fralnck I>ter;nlannl, ministre do la relig ion refOrfllee il
L'ausanne, était un homme austère a (qui le ciel avait accordé
netuf filles.

Aui moment où commence eltte simpllle et me1lauicoliqule
histoire, l'aîniiée avait dix-neur ais et la lplus jeunle en a-Vait
dix. Toutes étaient grasses, rondes et bien en chair.

Elle a de ces ironies, la bonne Nfature. Avez-vous reniai-
(Il (Il souivenit les successeuirs les plus graves, les plus
n i*ý,(e el les ph11s haut sur cr1avate le esgral Calvin
ont les filles les plus friandes et te'plus abondantes en
charmes ? Ces hommes hostiles à la chair vit ont tout un
étala<"e dans leuir maison. Ces ennemis dui pe-ché ont des
filles qui sontL des occasiOss (le péchIé. On s'étonne que
cecùi ait, engendré cela. Et c'est sanis iloute, une de ces
revanches (le la Mâatière contre lE rtqui font qut-e le
monide subsiste et va son train.

Les ti-ois l)À"elnliires filles de M. Pé ranportaient (les
noms bibliques :Liai, Nýoèmi et Jlosabeth -les trois suivantes,
des noms anglais : Rate, l3etsv et Xoraili; les trois dernières,

des noms romant-iques :Lénore, Desdémone. et Dorothiée.
Tuecomme j'ai dit., étaient jolies OUi piqluantes, ou

pouir le moins creitilIes. Mais l'aînlée, Lia, était belle, trop
belle. C'était une admirable blo'ude, tranquille, sereine et
bonne ct qui ayant. été un peu la mère <le ses huit petites
soeurs, eni avait gardé un air de sérieux et de douceur
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patiente, quelque chose qui appelait la confiance et le res-
pect. Elle n'était nullement coquette, et je ne saurais en
dire autant des autres petites Pétermann.

Les neuf filles du pasteur avaient fait, ou faisaient, ou se'
disposaient à faire d'excellentes études. Les plus âgées
étaient diplômées autant que des filles le peuvent être et les
autres suivaient d'innombrables cours, où toujours elles
avaient les premières places. Je n'ai pas besoin d'ajouter
que toutes parlaient l'anglais et l'allemand, et que pourtant
la cuisine, le ménage et la couture n'avaient noint de secrets

pour elles.
De plus, M. Péterrmainn, en père prévoyant, avait de bonne

heure pourvu ses filles de divers talents d'agrément. Noémi
jouait du piano, Josabeth du violon, Kate de la flùte, Betsy
avait une jolie voix et chantait déjà avec autant d'art que
d'aplomb. Norali triomphait dans l'aquarelle. Lénore décla-
mait à merveille; et M. Legoùuvé, le seul homme de notre
temps qui sache lire, eiot approuvé sa diction. Les deux
dernières n'avaient pas encore de spécialité, mais elles en
auraient : on pouvait s'en reposer sur M. Pétermann. Quant
à Lia, elle réunissait tous les dons que se partageaient ses
sours. Elle savait tout, cette Lia, sons en avoir l'air. Et, en
outre, elle jouait du violoncelle, modestement et divinement.
M. Pétermann, songeant à l'avenir, dirigeait tous ces jeunes
esprits en glorifiant le Seigneur.

Ainsi chacun, dans cette famille exemplaire, avait son
talent particulier et son emploi, comme dans ces cirques
ambulants où le père et les enfants forment toute la troupe.
Et, au fait, la famille Pétermann aurait pu toute seule fonder
un cirque, car toutes ces demoiselles faisaient de la gym-
nastique et excellaient au crocket et au lawn-tennis. La
famille Péterniann aurait pu toute seule donner des concerts.
La famille Pétermann aurait pu toute seule fonder une Uni-
versité.

Je ne vous ai pas encore parlé de Mme Pétermann, tant
cette petite femme maigre, chétive, effacée, faisait peu de
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bruit et tenait peu de place. C'était pourtant bien elle qui
avait mis au monde cette brillante nichée de cailles frou-
frouteuses. Mais, quand elle menait ses neuf filles au cours
et qu'elle trottinait, noire et ratatinée, derrière ces dix-huit
nattes sautillantes, jamais on n'aurait eu la pensée d'attri-
buer une pareille lignée d'amours à cette figure pàlotte de
vieille petite institutrice qui a eu des malheurs.

Pourtant cette personne insignifiante et féconde jouissait
d'une grande considération dans la société protestante.C'est
qu'elle était la propre sour du pasteur Agrippa Curchod,
une des gloires de l'église réformée, qui avait laissé, avec le
souvenir d'un grand libéral-orthodoxe et d'un saint authen-
tique, une histoire du protestantisme en dix-huit volumes,
un recueil de sermons et une centaine de brochures antipa-
pistes sur l'alliance de la raison et de la foi, de la Révolution
et de l'église, du christianisme et de la libre-pensée, de
Venise et du Grand-Turc.

Mme Pétermann parlait à chaque instant de son illustre
frère et ne l'appelait jamais que « notre bon Agrippa »

M. Pétermann, moins familier, l'appelait « notre saint ».

Rien n'était gai comme la maison Pétermann. Ces fillettes
avaient beau savoir toutes les langues, la physique et les
mathématiques et croire fermement que le suisse Toppfer
est un des écrivains les plus spirituels de ce siècle, -- elles
étaient charmantes.

Une fois par semaine, les Pétermann offraient le thé à
leurs amis. On faisait de la musique, on lisait des vers et
de la prose, on jouait aux jeux innocents.

Des jeunes gens venaient à ces réunions, entre autres le
Dr Otto Rosenzweig, un joli homme, savant comme on l'est
là-bas, mais fin et d'une gaîté douce, avec une petite ombre
de réverie. Il était le bras droit de Lia, et dans les jeux où
l'on se partageait en deux camps, si Lia commandait l'un,
c'était lui qui gouvernait l'autre. Il s'occupait de Lia, cau-
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sait de toutes choses avec elle, l'avait baptisée « mademoi-
selle Raison », et affectaitau contraire de traiter ses swurs
comme (les enfants, y compris Noémi la cadette, une
étourdie qui, le prenant au mot,s'appliquait encore à faire
avec lui la petite fille et l'enfant gat.ec.

La belle Lia se mit à aimer Otto le tout son cur. )ans
les sonates où elle faisait sa partie, c'était pour lui qu'elle
jouait et elle lui disait avec la voix profonde de son violon-
celle ce qu'elle n'eùt osé lui exprimer par des mots.

Le jour où le père d'Otto, en habit et on cravate blanche,
vint « solliciter de M. et Mme Pétermann l'honneur d'un
entretien particulier, » Lia eut un grand tressaillement de
joie, et elle attendit avec confiance la fin de la visite.

- Eh bien, mon cher papa, cria-t-elle dès (ue le père
d'Otto fut dans la rue, consen.tez-vous ?

- Tu savais donc? répondit M. Pétermann. Nous nous
higurions, ta mère et moi, que c'était pour toi qu'il venait.

- Et voilà qu'il nous demande la main de Noémi pour
Otto, continua Mme Pétermann. Je n'y comprends rien.
Avais-tu remarqué quelque chose, Lia?

-- Enfin nous réfléchirons, nous prierons le Seigneur de
nous éclairer, fit le pasteur en fermant les yeux.

- Mon ami, reprit sa femme, je ne me pose, comme tou-
jours qu'une question : qu'eût dit, qu'eût fait, dans une cir-
constance pareille, notre bon Agrippa?

La pauvre Lia fut pendant un mois langissante et malade.
Dès qu'elle alla mieux, Otto épousa joyeusement Noémi et
l'emmena à Berne où il venait d'être nommé professeur.

Les thés des Pétermann reprirent de plus belle. Lia
continua de présider aux jeux innocents et de faire gémir
son violoncelle'dans les concertos. Mais le violoncelle chan-
tait si tristement que c'était pitié.

Un jour, un ami des Pétermann leur présenta un jeune
peintre français, un brave et beau garçon, jovial, bruyant,
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exubér1iaiit et qui, s'peatPicrre Chiarboîienua, sin'uait
ses plats deépitiards :Pétrus Carbonnel.

Pétrus l'ut bientôt, uni des familiers de la maisoit. Mais il
lic s'occupait qlue des petites soeurs, parlait à peinie à La
et ne la rea(atqu'àt la dérobée.

-Avez-vous peur' de moi, mnonsieur P'trus? luii dit-elle
1111 jour vil riant.

- Oui, mademoiselle, répondit simplerienit Pésvout.,
Mtes si belle!l

Lia ze mit àî rèver là-dlessus, l>étrus l'aimait, rien de plus

sùr puisque sa coniduite était juste le contraire de celle
d'Otto. Et elle? annait-elle Pè,trus m E7lle s'y sentait (lu flioliS
toute dlisposée.

Mais le lendemain Jlosabethî la prit à part et, lui dit, d'unî
air de imystère,,

Il . 'i un "'m'ýaiîd sertà Le confiier. M. l>étus in'aý dit
qu'il serait heureux si je voulais être sa femme. 'Toi qui es
sage, conseille-moi. Que faut-il faire?

Liai pâlit, un pou
- Et toi, inla petite Josabeth, aimes-tu M. Pétrus?
- Mais je cr-ois que oui.
Cette fois, Lia ne fut pas malade, mais elle avait les yeux

bien rouges le jour du miariagle dle .osabeth.

l'eu de temps après (lébat-qua chez les Pétermiain un
jeune pasteur, ÏM. Ary Xlklfils d'un de leurs ýamis et frais
émoulu de la Faculté de Théologie. Il était doux et grave
et il avait de beaux favoris. Il plut à Lia par sa maturité
précoce et le bel équilibre de sa raison. Mais Lia se tena'it
sur ses grardes:- elle s'était promis de ne plus amr

M . M1ikils possédait l'art d'approprier exacternents ses
discours et ses façons -à l'gau sexe et à la condition des
personnes qu'il entretenait.

Il était paternel et enijoué avec Lènore, Desdémone. et
Dorothée; enjoué et respectueux avec Norah, Kate et Betsy;
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respectueux ci c'alant avec Lia. Et Lia commençait à songer:
- Il est très bien, tout à fait bien; et puis il n'a avec moi

ni les manières d'Otto qui était trop à son aise, ni celles de
Pètrus qui était réservé à l'excès : peut-être n'aura-t-il pas
leur cru elle indifférence.

M. Mikils fit, dans l'église évangélique, un sermon suir le
libéralisme de Jésus-Christ, qu'il appelait tour à tour
« Christ » et « Jésusse ». Il fut éloquent comme une belle
pluie d'octobre.

Lia l'ayant complimenté
- Oh! fit-il, rien ne pouvait plus me r(jouir que l'appro-

bation d'une âme sainte comme la vôtre. It d'ailleurs, le
dirai-je? c'est pour vous seule que j'ai parlé.

Lia fut charmée. Mais le jour même elle surprit, au tour-
nant d'un couloir, M. Mikils baisant les mains de Kate qui
se défendait mollement.

Lia, cette fois, ne pâlit même plus. Le lendemain elle
gronda Kate bien fort, tout en l'embrassant, et lui remontra
l'énormité de sa conduite. Sur le conseil de sa grande soeur.
Kate, abimée de contrition, alla se jeter aux pieds (le
M. Pétermann et lui confessa son crime et son amour. Et
trois semaines après elle était l'heureuse épouse du pasteur
Mikils.

Une année entière se passa sans qu'aucun prétendant
sérieux se présentât chez M. Péternann. Il lui restait cinq
filles à marier (il ne comptait plus Lia). Certes, elles étaient
jolies et bien élevées : mais il ne pouvait donner à chacune
que vingt mille francs le dot, et ce n'est guère par le temps
qui court.

Alors Mme Pétermann se demanda : « Qu'eût fait notre
)on Agrippa? » Et sans doute une voix intérieure lui

répondit, car un beau matin la tribu fit ses malles et partit
pour un grand voyage d'exploration. M. Pétermann promena
sa troupe dans toutes les villes où il avait, parmi ses coreli-
gionnaires des parents ou des amis. Cette tournée réussit
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Ù merveille. Betsy conquit un avocat de Montauban; Norah
enleva un négociant du Havre; Lénore emporta d'assaut un
médecin de Strasbourg, et Desdémone un professeur de
l'Ecole des flautes-études. Et le père Pétermann bénissait
le Seigneur et souriait largement au-dessus de sa belle barbe
de bouc.

Hélas! Lia avait beau ètre raisonnable, chaque fois qu'un
nouveau candidat s'était présente, elle avait cru que c'était
pour elle et chaque fois elle avait reçu un coup douloureux
en plein cœur. Elle était d'autant plus malheureuse que tout
le monde, dans ces aventures, la prenait pour confidente et
pour conseillère, la regardant comme une personne d'une
extraordinaire sagesse ci supérieure aux passions humaines.
Mais elle se taisait, et seule, dans les soirées musicales où
l'on produisait ses soeurs, son violoncelle avait dit sa souf-
france intime et fière.

Et pourquoi ne l'épousait-on pas enfin? Qui sait? tout
simplement parce que le premier prétendant avait choisi la
cadette. Les autres avaient pris à la suite, dans la rangée
des petites Pétermann. Lia, c'était la sour aînée, l'ange
gardien de la maison, la seconde mère, la tante. Et puis elle
était trop belle vraiment, et trop parfaite, trop bonne, trop
simple, trop exempte (le prétention et de coquetterie. Elle
inspirait tant d'admiration et d'estime qu'on oubliait de
l'aimer comme une femme.

Lia revint donc à Lausanne, seule avec Dorothée. Elle
cousait des layettes pour ses neveux et ses nièces qui déjà
pullulaient. Comme elle était très bonne chrétienne et qu'elle
lisait assidument les livres saints, elle eut l'idée de composer
un cahier de trois cent soixante-cinq pages et d'écrire en
tète de chaque page blanche, pour tous les jours de lannée,
un verset tiré des Ecritures. Ce cahier était destiné aux
enfants de ses sours quand ils auraient l'âge de raison: ils
devaient alors écrire, sous le texte biblique, les réflexions

L1 .ú r 1045
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pieuses que ce texte leur aurait suggérées. Elle recopia
vingt ou trente fois cette espèce de carnet à méditations, et
cela l'aida à vivre pendant un mois.

Puis elle s'ennuya le nouveau; ses neveux et nices lui
faisaient mal à voir, quoiqu'elle les aimÛt bien et passât ses
journées à travailler pour eux. Au reste, persoune autour
d'elle ne devinait sa peine secrète : mais son violoncelle
avait des plaintes de plus en plus déchirantes.

C'est alors que M. Muller, homme mûr, sérieux, posé,
membre du conseil fédéral et célibataire, se mit à fréquenter
régulièrement la maison Pétermann. Il était fort empressé
auprès de Lia, l'entourait d'atte4tions et l'accablait de com-
pliments. Il lui parlait souvent des inconvénients et des
tristesses de la vie de garçon; et elle comprit, à certains
sous-entendus de sa conversation, à ses soupirs, que volon-
tiers il la prendrait pour femme.

Sans doute il ne lui inspirait pas une passion bien vive et
il était un peu âgé pour elle (il avait quarante-cinq ans et
elle vingt-six) : mais elle l'estimait fort, et, - pensant
qu'elle ne serait point malheureuse avec cet honnête homme
et que peut-être elle serait mère, elle aussi, - elle souhai-
tait qu'il déclarât ses sentiments.

Cela ne tarda point. Un jour qu'ils se trouvaient seuls au

jardin, M. Müller prit sol courage à deux mains
Mademoiselle, j'ai à vous adresser une demande des

plus délicates et j'ai besoin de toute votre indulgence. .le ne
suis plus jeune, mais je suis solide encore. Je jouis do quel-

que considération parmi mes concitoyens et j'ajoute, pour
mémoire, que j'ai queique fortune. Je me sens capable
d'une affection tendre et fidèle et d'un dévouement absolu.
Pensez-vous qu'une femme pourrait être heureuse avec
moi?

- Certes, je le pense! répondit Lia on baissant les yeux,
- Mais voilà! continua M. Müller avec un embarras crois-
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saut. MU loroffiée est un peu jeune... Croyez-vous qu'elle
Consentirai, à mn'accepter pour mari 1...

Lia transmit à I)orotlué"e La proposition (le M. MNùllcr. La
petite soute, quii avait Seize anis, f'ut ravie d'avoir été- dis-
tili guée par unl homme aussi couisiderable. Illemiibi dlu con-

oil fédéral.
-Réfléchis bieli, lui dit Lia. M. Müliler a quarante-cinq

aits.
011h! toi, fît la petite, tu es enragée ! Tu -voud rais nous

prendre tous nos maris!
Li-a était invitée aut bal, ce soir-lît, chez un riche braLsseur

de Lausanne. EUic y alla, horriblement ple (dans sa robe
rose. Elle -valsa plusieurs fois, sans presque s'en aCpercevoir
avec uni joli lhussaird bleu, un liussaIrd français; et., comme
elle était à demi-morte, elle s'ab)andonnait entre les bras
(le son danseur et nie. sentait point qu'il la serrait unpe
fort.

Le, huî,sard s'y méprit et, durant le dernier tour- devalse,
il lui murmnura a l'oreille;

- Mademoiselle, vous êtes plus b)elle que je ne puis dire
et je vous.- aime éperduement. J'habite un petit chuâlet rue
du Lac, n0" 6,. Je vous attendrai demain toute la journée.

Les yeux de Lia brillèrent, tout son visage s'illumina, et
cependlant elle tremblait comme une feuille. Mais ec i e fut
qu'un instant :lbrusquement, et sa'is rien trouver a lui ré-
pondre, elle s'arracha (les bras du bel officier- bloiu.

Rentirée dans sa chambre, elle ouvrit sa fenêètre et s'y
accoudfa quiqu'elle fut toute en suieur. Un désespoir imi-

iTinseI evaht.Elle songeaz a mourir; Puis1 elle se rappela
la dêcelation du hussard, et cette fille si sagc; se dlit: « Peuit-
ê tre!... »
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Et p)our1 la première fois une ironie lui vint aux lè-vres:
- - Que l'erait à mna Place notr101-o Agrippa?
Miais ltut àX coup elle sentit le I'roid (le la nîit s'abattre sur

ses épaules nules. e coucha avec La fièvre.
Une pleurésie l'emporta enI trois jours. le'lle mourut salis

dire iin mot.

M \on saint, amii, dit le pasteur1 Winkeliainn aui pasteur
Péternmun eni revenant du cimetière, vous avez une conso-
lation dians votre malheur. Votre chère fille est véritable-
ment morte eni chrétienne, avec une admirable résignîation.

Jules Lemaitre.

de l 'Aca démi e Frantwa ise.
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'etle moniient du coup de, feu pour les re>ol-ters pari-
sienls. L"extr-aor(liairC hiïstoi re à laqluel le nous assistons
est bien faite pour sure-xciter leur flair. Il ici' ont dénionçait
« la meute des reporters », avec un dedain étrang"e et bien
injustifiable. Oui, nos reporters son unie meute, niais aduni-
rablemient exercée, utile, Subtile, adroite Caux pistes et qlui,
si cite semble parfois ii(lîserete et ça et la imp)rudente, aide
à la vérité, àl la justice, 1,l lumière immédiate, à t'amuse-
ment aussi, et nous fait enm somme de lat vie parisieinne un
spectacle mobile et, passionnant.

Il nous faut ces chiens (le chasse, puisqu'on peut dire de
Pa-ris qu'il est Paris-Bondy, comme l'insinuait deja;' Villiers
de L'Isle-Adam < « Les villes sont sembllablcs aux l'orêts, et
il ni'estL pas dlifficile d'y- retrouver des b'tes féroces. » Dans
cette forêt de Paris, (tans cette forêt des événements, les
reporters vont ...

Et 0>11 les méconnaît trolp souvent.
Il nie s'gtpas seulement d'une besogne journalière,

iiri fomatîonl àtve sur lcaitrensciieiemcil ts sur les
flas du1 jour, ulcoilLars et hLooè,tous les bruits fiaux
out vrais (le la ville, qui'otidiennei( clliclle que le lendemain
remplace, tout de suite sans intérêt et )atayvee dans la1 botte
dut Temps - ce chiffonnier! Non !les interviews seront une
paxrt (le l'histoire du siècle, la plus véridique p)eu.('ètIe, la
plus précieuse pour l'avenir et qu'on consultera p~our y
retrouver le geste, l'accent, le son de voix, le son d&Xrne des
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Colitemporainls et Lotit ce qui petit aider à les faire mieux
compilrendreý leur façon de shblede mangeo*(r, leurs
amlitié's, leuirs apparteîniits, leurs mobiliers, car ceci encore
est iuile p)uîsqne1 Ltujours o1 s'exteriorise et, que les Chîam-
bre.C8 ou iioius VivOnls sont faites a l'imag-e et à la resseiiibla lice
(le ilous-membnes. C'est, si vrai, que la phiotographie, - Mie
sor-te aussi de reportage, - en publiant cette série des
«Colitemlporainls chiez eux » , contenita bieti plus la <llriosité

quî'avec dle simples potr~aits, parce que le (decor lhabituel
des Célébrités, leurs tableauix, b)ibliothèques, écritoires,
papier, azgenceî nenit Pour leur travail; renlsei gnent autant
que leuirviae

Voilà pourîquîoi il est, à regretter que les initerviews tendent
à disparaitre de nos ga",zettes et revues pouir faire pulace
maintenant à des enquêtes.

oui, c'est lbien (dommage qute l'intLerviem- soit ainsi Cin train
(le se cicuatu rer, de se déformierinlnoteene.

Cette mode dl'otrte-M),anchie et d'outre-mer enl s'acclirtiatanit
ici, s'était ig--uisée, clarifiée: car c'est le secret l)erminaimit
du éni Françrais de tout menier à son mode supreine d'ex-
pressionl. ELt nloul vs (W11lssiste, il y a quicl<juie annéles, ii
une floraison (lu reportagec, déli(-cise-, et abonclamite. Il nie
s Nag)issait pas seulement d'agréîu'iieiut, miais (le littérature.
Un noiweem, .genie lùttéraî;'ie était, créé. C'est si vrai qu'Ed-

mou ci Cocout sy init.éressa beaucouip. Nous nous sout-
venons enicore; en ces lbons dimanches (le « Grenier ») qui
nous faisait croire que c'étit minOs dimanche, cetadr
moins mélancolique (ah ! cette mélancolie vide du dimanchle),
nious nlous souivenons qu'il revenait souvent sur ce sujet
favori, louant tel reportage sur l'actualité lu le matin, p)ar
exemple le récit cde l'exécution (le, Vaillanit par' M. Conte,
une vraie page d'écrivain, ou telle interview de roi, qlui était
cil nmême temp1 s umie fermne et lucide évocation clu l)eIsoli-
lnge, unl portrait die maître.. Il rappelait Saint-Simon, il
poussait de jeunes écrivains à entrer dans cette voie nouvelle
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-oùt désormais il fallait dit style, de la psychologie, im11
o ttiai ssance de la vie et des livres, de la conversation.

Peu-ctresongeai (.-il (lue0 CenOiUveau.gir lit te rai M0, eii1COt'e
cu <ehut, dérivalit, (-il somme de lu'-éip>su o

Jou;/wal pouvait se considéerl comme des inîstantanés do
l'actulalitLé, une sé rie d'interviews cles Ilom mes et des ch11oses...
Uliporter, 0o1i, Si 0on veut, danis le haut sens5 où il faudraýit
prendre le mot... Et c'estu Si vrai que Renlai le <qualifia ainiS

dans sa grandu querelle contre-P lauteur du « .Journîal » qu1i
avait r(aîporté ses propos: « C'est tin monsieur indiscret,
déclara-t-il, c"est, un reporter. »

lienaîî faisait, minle dle nie pas les imier, les, reporters. t'lie
atre fois, uand M. Baê ubiette iinterview apocryphe,

(lui était un joli pastiche Lilit tours cez> -1. /?enan, celui-
ci se lcaencore et au bantquelt Celtique qui avait ses
Volnfidenices. il voua les reporters (surtout ceux <les inter-
viewvs supposées) a loexecration et ýau chl11llti; par ceux
de l'enfer - ecitait trop; mais il demanda nettemilent pour

exle purgatoire. Car- toujours le sacré et le profante se
mêélaient eil lui; ainsi, sous soli "-ostuîn1e dac.adéiniiciîcu,
il continuai t à 1,orter des, bas noirs comme au séminaire.

Mais tout en déno>nçant les reporters, flenan les aimait.
Il les choya, d'ailleurs. ELt il leuir <Ilut, de son1 cô>tt, ses pu

delîcieux accents. On) le consultait àî tout propos, et il
répondait, volontiers, Ltut en se faisanit piero avec de
gýros'ses coquetteries. Pour eux aussi, ii fut la Clémence dut
siécle, comme Caro laplîcla.

Il y dépensa unie Verv\e ilieplisal)le, onl se jouaiit. Et il
donnait àm tous, dlosant, les faveurs le soli esprit. On1 fernit
tiu livre exquis rien qu'en feuilletant les journaux d'il y a
huit out dix ans et en publiant les ((interviews de ileiim »

Qýuelles nlotes marginales polr sout oeuIvre! Quels croquis
donnés p li-ôm pour sa staltute qlue la Postérité allait
commenicer de Sculp ter!

Dans toute interview, cil effet, il y a une collaboraitioni.
Celui qui répond et parle dé-,penid de celui qui visite et inter-
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roge. or, (lans les curieuses interviews de ces dernières
années, il y a ei (les maîtres. L'un ennoblit l'interview jus-
qu'à devenir l'interlocuteur des rois. D'autres nous rappor-,
tèreit> des conversations avec B3ismarck, Ibsen, tant (le per-
sonnages, (l'hommes illust.res, (l0oin il était hatrdi de vouloir
capturer la p)ensée intime et qui ombrageux, se cabrem'alient à
la mioindlre maladresse, à la moindre sottise.

Ainsi le reporte'r « supérieur > (lont nous Parlons, ni'ayan.ut
rien (le commun avec letp-cih (le celuii qpli recenise les
chiens écrasés et antres faits-divers, suppo0se uniatse
un écrivai n, un Philosophe, un psycholog:ue, un cauiseur
qui juge les iid erviewés en même11c temps q1u'il les écoute.

Il ne saitpas (le recuieillir un avis, d'annoter (les
paroles, mais de débusq1uer la pensée intime qlii d'abord
se refuise. C'est vraiment un gibier. Le reporter suit la piste.
Chieni <le chasse - ou1 juge d'inistruction, si Oflvet. Il
faut, faire <dice à l'interviewmé ce qu'il lie veut pas (lire, Il
f'aut, ob)tenir <les aveux. Et; qu'and il élude les quewstions,
répond. à mots couverts, il fant devi uer, saisir un geste, un
(éclair des yeux, une exp)ression de visag'e -Ltut ceqi'l
tr-ahît malýgré lui - pour (dé(luimre et conclure et saivoir-
et (liviiliguer enfin ?

I leranit (le Séchelles, un an1cêtre au xvi îme siècle <le nos
reporters paiies coninu Cet émoi de la vérité à 'or,(cr et
ces habiles uuances. Il joua aussi ce rôle d'é-outleurl, comme
il (lisait. Il lious a averti que Iousse-au. ponctuait toutes ses
p)aroles ; et son VoyagL'r etloubr est une longue inter-
view de B3uffon qui pourrait servir (le modèle, avec des
notationis dans ce g)oût-ci :« il est trsintéressanit, surtout
q1uand il pale dic lui. »

l'cs rcportcirS parisiens n' 1eurent pas (le moindres fi lesses,

par' exemple, ).M. hiles ilfuret, dans ses mémorables enquêtes
sur la Question Focialc et surtot sur 1' Evolution littéraire.
Avc quelle adresse il 111> se dévoiler la mesquine et gron-
dante envie <les jeunes générattions d'écrivainîs, avec quelle
cruauté narquoise il nota les lelineries (les uns, les trucui-
lences, la jactance, la mc(lioerite (lamtiie de la plumpart 1 lEt
dans 1l'inquêtte sur la Question socicale, quelle humanité
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usiprise sur le vif: patrotis, sociologues, finianc iers, révo-
l utionnmaires, tous, catuteleux ou violentls se révélant quand
mêmne, forts (le leur crova iice, (le leuir eLgOÏSiln, (le leurs
aml)itioiS, mais ne0 Voyant les choses qIle par tit seul côté,
qjui est le. leuir, -- et s'illusionnant quatid îuC'me, de par ce
qu'on 01 porýali appeler les grâces d'êtat

Ahi ! quels documents pour l'avenir
Il y <eut dles init"rviews (tams dles mondes spéciaux, commine

colle d'uit reporter qui publi-a Pairis qui mnendie, aprèssér
fait menidianti Ini-inéme pou1r bien~ coiaitre la quiestioni, le
milieu, le l)crsoinhiel, et enl Savoir tous- les rouages. Un (le
nlos cod em. Le vret, fut marchand de vini volontaire,
à B3elleville, avant d'écrire sont livre d'impressions : En plein

Les relporters eurent des Iheroïsinies, pafi.lÏst-ee (lueC
l'unt d'eux nie se lit pas5 emibaucer comnue coce<r dumrant la
rêve (le la compagrnie (les petites voitures, p)our Coli-

naîtrle exactemlenti les gifle o-aiui quoti(dien, le nlombre
(les courses, les pourb)oires ?

C'est ainsi que les reporters, par' leurs interviews, leurs
co1îiversatîo1is avec touts les hommes notoires, leurs féun
tationis de tous les milieux, 1výaieInt Commencé, Il v a qJuel-
que années, à écrire unle Vraie histoire du temps, des ié
mloires au Jour le jour, é'Crits non1 plus par' un Sent qui for-
cerzient se Spécialise, mais pa plusieurs, pa b)eaucoup), et
liii allaient tout, embrasser. Plus qule les romlanis mé(1me

documientés, les interviews apparaissaienit le vrai tableau de
nlos mSeurs, le seul p('ut-étre (Iue Conisulteralient les prochalins
siècles!

Or, voilàt que les inevewss b-haîme t iuguréCes dans
le journalisme parisien - « 11u 0,ueaugere litteraire »,

connue (lisait Gonecourt - sont en traini de se ralentir, (le se

déniatuirer, (le faire place àl des enjee.C'est (dommlage.
Celles-ci n'ont guère d' ltéét Eles ont, un air électoral, un
atir de plébiscite. Chaque personnalit' conisulté ré dige sn

1-r février 1898.8
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avis avec diplomatie ou esprit., répond au questionilaire
comme à un devoir. J'A cela fait les choses mortes sur le
pap1lier.

Nagurele s rep)orters mettaient les inIteriewi\és eux-
mêmèes enl notre présenice :nous les entendionis, nions les
vo* i onis, nous vivionis un momient parmi leurs meubles, eL au
bord de leur ânie. C'était bieni amusant. Auijourd'hui danls
ces enquêtes, nious ni'entendi(ons que leur voix - sanis pluis
les voir - leuir voix quii nious parle comme danis le télé-
plioîle ou1 le plimog'~e c'est-à-diirc une voix absete,
defioguree, si peu1 humainie et qui n'intéresse guère, puiis-

qu'elle n'a plus l'air de vivre - de la coniserve de voix.

Georges Rodlenbachî.



CHRONIQU)LE CANADIENNE

Nous son-lnes miaintenant cien plein hiver, mais c'st u
hiver poLur rre, titi hiver pbour~ clanit (lui nLous donne tout
juste ce qu'il faut dle neigec pour faire de superbes einsi..

Nous avons nmême le tramnwav 1 ectrique qui grimpe, le',
côtes, les, leseiid et circule à travers les mnéandres de nos
l'tcs ét.roites.

Unl tra-MWvay à QubC,'est déjà ceS extraordina.jýj-,
Notre ville, comme chacun sait, est unique Sur ce conîtinecnt.
D'abord, ce sont (les côtes et des côtes. l)ans les autres
villes, les rites sont triées au cordeau et les maisons s'ali-
grnent (le chaque côté. A Québec, chacuni a semblé avoir
bâti sa demeure au grré die sa fantaisie, ici où là1, 'm rt
où. Puis on s' est ap)erçu. Je suposo qju'il fallait laisser au
moinis unt pass'age pour1 les piétons et pour les voitures.
Alors on a tracé, comme o1n a pu, les rutes de Québec (lui se
fauflent en labyrinithe autour des iaisonis.

Passer un tramway là-dedans, n'était pas une mince
affaire. On a1iîni par réussir à donner n service satisfaisan.
Les vieux i' cii reviennent pas et pré(ldisent déjà la fin dui
monde. Ce qlui ni'empèchce pas le tramiway (le marcher

Il va beaucoup mieux que la politique, laquelle est de
c~e temps-ci, joliment enîmèlée. Ce sont naturellement les
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libéraux qui sont dans le trouble, ils n'y a plus qu'eux dans
le pays. Ce qui reste de conservateurs, se contente de
regarder faire. Nous sommes en présence d'une crise plus
violente que dangereuse.

Elle a commencé dans le mois de septembre, avec la
rumeur que sir Adolphe Chapleau avait un second terme
de cinq ans à Spencer Wood. Sir Adolphe n'est pas l'amour
des libéraux de la province (le Québec, en particulier et
l'annonce de son second terme a causé un joli vacarme qui
a ému M. Laurier, malgré son calme et son sang froid.

La tempête s'est calmé, à l'a.nnonce que M. Chapleau s'en
irait le 7 décembre. Mais le 7 décembre, la Chambre pro-
vinciale était en séance et M. Chapleau était encore la
« Reine » de Québec.

Et le vacarme recommença. Partira, partira pas, restera,
restera pas. Les uns disaient qu'un usage parlementaire
l'empêchait de partir avant la clôture de la session. Il parait
qu'un gouverneur qui a prononcé le discours du trône, au
nom de Sa Majesté, ne peut laisser la place, avant que la
Chambre ait disposé de toutes les mesures y contenues.
Cela a du )on sens.

Mais l'aile des « vieux rouges » n'avait pas confiance et

prédisait que ce n'était là qu'une manoeuvre pour apaiser
l'indignation et tromper le parti. On alla même jusqu'à
crier à la trahison!

C'était aller trop vite. Il est officiellement confirmé que
le juge Jetté, remplace M. Chapleau aussitôt que la session
sera finie.

Or le juge Jetté, pour les rouges, est un fétiche. C'est
un libéral de la vieille souche, de la souche des Holton, des
Dorion, des Joly, des Mercier, des Pelletier, des Langelier.
C'est lui qui, en 1871, battit le chef du parti conservateur
sir George Etienne Cartier.

Les vieux rouges ne peuvent faire autrement qu'applaudir
au choix de M. Laurier et le fait de la nomination de
M. Jeuté entraînant le départ de M. Chapleau, démontre
bien la futilité des accusations portées contre le chef libéral.

M Frs. Langelier est fait juge à la place de M. Jetté.
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C'est encore là une excellente nomination. M. Langelier
est un jurisconsulte distingué et les deux partis sont una-
nimes à féliciter le gouvernement sur cette nomination.
Es t-ce tout? Point. Le pa rti demande encore des rema-

niements dans le cabinet, qu'on obtiendra peut-être. Il y a
des changements nécessaires, qui se feront avant peu. On
ne les connaît point encore, naturellement. Le mystère est
compagnon du respect, surtout pour les gouvernements,
mais on se permet de les soupçonner.

En attendant, les affaires vont leur train. Elles sont de
beaucoup meilleurcs que l'an dernier, si on peut en croire
les rapports des affaires commerciales et les statistiques
officielles.

Pendant que les libéraux se chamaillent entre eux.
M. Laurier travaille. Son voyage à Washington aura pour
résultat direct le règlement de l'éternello question (les
phoques. On a prétendu que durant ce voyage, il s'était
beaucoup occupé des relations commerciales entre les Etats-
Unis et le Canada. Il n'aurait eu aucun succès de ce côté.
Les Etats-Unis, on le sait, sont, de ce temps-ci d'humeur
protectioniste.

« Le temps qui change tout change aussi les hommes ».
Et M. Laurier qui sait attendre, il 'a prouvé, n'a pas perdu
son temps à Washington.

M. Mackinley ne pouvait, à la seule fin de lui étre
agréable, répudier son « plat/brnm » politique, mais les

proviniciaux américains nous affirment que M. Laurier a
produit chez nos voisins une excellente impression. C'est

un commencement.

Comme autre résultat de ce voyage, on peut peut-être

accepter l'augure que le gouvernement américain est dis-
posé à coopérer avec le Canada pour venir au secours des
mineurs du Yukon.

Un convoi de vivres et de provisions, organisé par les
deux pays partira bientôt pour aller ravitailler les chercheurs
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d'or. Il sera escorté par un détachement américain et la
police à cheval canadienne.

Les journaux s'occupent éiormiémeinnt de l'encyclique
papale sur le règlement de la question des écoles. Les
feuilles anglaises et protestantes disent au gouvernemîent
que la question est bien morte et que rien, pas même lle
encyclique ne pourra la faire revivre. Parimi les plus vio..

lents, se. distingue le « Nor'w-ester » un des plus importants
organes du parti conservateur dans le pays.

Il semble que les deux partis, sauf quelques aveugles
volontaires, savent que la question est morte et enterrée.
Ceux qui essaieront de la faire revivre se heurteront à l'in-
différence d'un côté et au fanatisme de l'autre.

Les concessions faites par M. Greenway sont peut-étre
insuflis-ntes. On n'a pas voulu les accepter et cin cela on a
eu tort. Il eut mieux valu procéder avec prudence et petit à

petit, que de frapper un grand coup, comme on le propose et
reveiller de nouveau les pré'jugés, sans aucun résultat pra-
tique.

La rentrée. des Communes est le trois février prochain.

La session, disent les experts, sera animée. Les dissentions
intestines du parti libéral peuvent venir devant la chambre.
On parle aussi d'une enquête sur le Drummond que le
gouvernement n'a pas encore pris sous son aile et on dit
aussi, ce qui est plus grave, que des députés Conservateurs
veulent. pré'-senter une nouvelle loi remédiatrice. Cette
mesure, si elle est. introduite, ne viendra pas sans la respon-
sabilité du parti conservateur. Les journaux tories prennent
le soin de nous cn avertir.

A tout événement, la session scra longue et intèressante.

Dans quelques jours, la législation provinciale aura fini

ses travaux. Le ministère a fait adopter par une grande
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majorité à la Chiambre basse, sa niouvelle loi suir l'éducation.
Mais le pire n'est pas fait. Il faut que le p)rojet passe à la
Chambre haute, pour étre loi. Les ch11ancees sont mlinces.

M. jMarchand a bien une maýjor-ité dle trente-six suir une
chamiibre dle sodne-u éeplîutés, mais il est en minorité
au1 Conseil legi slatif qui se laiit un mialini plaisir (le bloquier
les miesiires ministérielles, e géné'ra.i et qui va tuier impi-

toybleentle Bi, (le listruictioni publique- C'est ainsi
qu'ou le nomme.

C'est tot de même une étrange aniomalie. Les députés
font. des lois, mlais le Conseil nie les approuve (Iue s'il le -veut
bieni. FEt eii fin de compte. bieni qu.'il nie représente rien du
tout, c'est. lui qui grouve,,rne le pays.* Il va notammeit, empé-
cher- l'importanite réforme que propose, le cabinet Marchanld,
pouir la seule raison que le parti conservateur est opposé à la
mesure. Si les bleus l vinprlîse, Conseil l'adopterait.

Ce qui déinontre bien l'inuitilité absolue de ce corps véné-
rable mais aiiti(luie qlui nouis colite les veux de la tête et dont
les autres provinices se passent facilemlent.

il*

Le nouveau territoire anneixé èà la provuiwe (le Québer,
au suid (le la Baie ('l ludson, comneà attirer l'attentlion
publique. Il en -vaut la peine, attendu qu'il égýcale, en iipler-
ficie 1' Angieterre et l'rlnd iises ensemle. Le cabinet

lVlaclînda pris la peinie d'y enivoyer un parti <l'explora-
teurs,; dont le rapport sera Prochainement imprimé -

C'est uni Pays sulperbe. couvert (h. forêts Splendides, rice
eou mines de toutes srs.Les capitalistes an<igi Ont l'Seil
Sur cette cOnltree riouvelle. et deux ýonipagnties offrent ail
grouvern'mnen t (le conistruiire un chein ii de fer us'àla
Baie .James.- L'une -veut partir de Tloronto. L'autre partir-a
(1,un1 point sur le chemin du1 lac Saint-jean, dans la pro-
viince <leQéb.

Cette dernière est, en instance auipr's (lu grouvernemient
dle Quèbec pour obteir (le l'aide sous forme de concessionis
(le terres dans le pays « neuf ». Comce le trésor ne pet
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rien perdre à ces concessions et que la province peut y
gagner énormément, le cabinet semble disposé à accueillir
favorablement cette requète. Mais il faut faire vite. Le pre-
mier arrivé sera le mieux servi, surtout dans ce territoire
non civilisé. La province de Québec devrait prendre l'avance
sur Ontario ou battre les Anglais. Ce serait une revanche.

On commence à parler de l'exposition de 1900. La ques-
tion viendra devant la Chambre des Communes. Il est fort
possible que Sir Adolphe Chapleau obtienne comme compen-
sation de la perte (le Spencer Wood, le poste de commissaire
à Paris.

Il acceptera sans nul doutie.
Castor

Les BoUqUets des pat1Vres

Les petites filles des rues
Qui vivent en vendant des fleurs,
Me sont bien souvent apparues
Commne un synbole de douleurs.

Dans leur pauvreté poétique,
Ces messagères du printemps
Drapent d'un haillon fantastique
Leurs maigres nienibres grelottants.

Et leurs petites mains frileuses
Composent pourtant les bouquets
Dont se parent nos amoîu-euses
Pour les bals lécrers et coquets.

Petites filles inquiètes
Qui nioureî de froid ou defaii
En vendant des fleurs pour fétes,
N'étes-vous pas mes sSurs à moi?

Pendant que j'écris pour ma damne
De fins sonnets capricieux,
Un autre possède son dîne,
Et baise en riant, ses beaux yeux.

Mais, elle, dure autant que belle,
Lit mes sonnets et prend vos fleurs
Sans plus soupçonner que pour elle
Nous avons tant versé de pleurs.

Et que, durant les nuits sans lune,
Nous avons le désir, souvent,
D'aller noyer notre infortune
Dans le fleuve immmense et mourant.

Ce qui n'empéche pas pauvrettes,
Qu'on nous verra demain matin.
En dépit des douleurs secrètes,
Reprendre l'ouvrage incertain

Et pour la foule ingrate et vile,
Elt pour la dame a uîx yeux pervers
Composer d'une main habile
Vous, vos bouquets, et moi mes vers.

Paul Bourget.

de l'Académic franecaise.
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Il y a quelques jours à peine, la mort s'arrètait devant
un géant qui bien souvent la fit reculer et s'enfuir, alors que
déjà elle avait choisi telle où telle victime.

Mais le géant, son instrument à la main, la raillait en
vainqueur.

A son tour, maintenant, en sournoise, sans lui crier gare!
la mort a frappé et abattu l'illustre chirurgien qui, tant de
fois, eut pour elle un rire moqueur.

En la personne du docteur Péan, le Canada vient de
perdre un grand ami.

L'illustre maître, dont la fin soudaine a surpris tous ses
amis et tous ses admirateurs, ne manquait aucune occasion
d'affirmer bienl haut l'attention particulie et mme l'affec-
tion qu'il portait aux medecins canadiens étudiant à Paris.

En savent quelque chose, nos compatriotes les docteurs
A. Brodeur, Le Sage, Dubé, Guillet, Le Cavelier, Pentaléoi
Peltier, J. A. St-Denis, Desjardins et d'autres dont j'oublie
les noms. Et hier encore les docteurs F. X. de Martigny et
Paradis étaient attachés, comme internes, à son hôpital
International.

Au banquet donné l'été dernier au Premier Ministre
canadien alors à Paris, le docteur Péan, appelé à parler,
clama, aux applaudissements de la salle entière, combien il
aimait les médecins canadiens, parce qu'ils viennent tous ici
avec le plus ardent désir de s'instruire et qu'ils travaillent
et étudient sérieusement.
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- Voilà., disai-t-il, cen sué ce qui fait que tous les
professeurs peuveut :avoir unie.priuir confiance cmi. ces
eîJat-iis du Canada au. CSur si franç « ais, mlus par La p)robité
admirable dl efl chercher ic *n CClC(i os e
aineéS, essayons tous les jours de0 perfectionnler.

Le loml (le Péal miesellnm colinu est unliverselle-
menti. respecte. EL, il (étai t, je cr-ois, le ciriurg-,ieni le plus
célèlbre (lit inonde enitier.

Il a fait de grrandes et. belles (lecouveri es ; il a élargi le
cercle dle la scieice; et il li t de si merveilleuses oI)érzt.ionis
qu'il mérita et; eut; les lu~s inagnifiques admiiraions des
sav-ants dle lous les pays immêmnes les plus lointainis Où la
rellouimné(e < le soli nom brille Oni apoihmeoùse Sui. sa mémoire.

Peanl, gémli reux pour les pauvres, euit toujours de cois-
laiti es paroles pour lots ses malades.

In'y- a pias lonigtemps encore, une pau'vre femme, Voulant
se liaire opiérer, s'adressa aut grand chirurgien (lui lui Coli-
seilla (le prci(lre pension chiez les relicyieuses les Auii-s
hules Où il l'opérerait. M ais la prux\~e femme lui ayanit avoué
(u'elle n'avait que cinquanite f'rancs alors que le prix de la
pI)CiSofl i tiait (le mille francs.

- « Soyez tranquille, brave femmie, lui dit-il, jev~ais ecrire
aux religieuses et elles vous accepteront,,'nsussmr

lit, il le fit., ci effet, en Y joicrnanit la différence, soit neuf
ceont cinquante francs. Puis, la paiuvre femme fin opérée. cra-
tiiiteCiitl i l'ar .zlal qui la guiérit.

Et, elle est longue la liste des génerýiosil.és et des chiarité

Il fut: le bonl oiyuit. de la science.
lDe touite l'immense force (le soni talent., il a magnifique-

ment recule l'horizon de la ciuge;et, si la lumière est
devenue pus rayonnante (dans eite science difficile, c'est.
beaucoup ét Péan qu'on le doit, à Péan envers qui la siistre
envie a in me voulu enlever le juste illuminciment de gloire
qu'il avait. mlénté aux applaudissements (le l'univers. Ce
n'.1)est pas tous les jours que la France a (le pareils fils,jetant
semblable éclat sur le nom français.

L'autlre jour, à la Madeleine, on a vu, parmi l'énorme

'1422
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foule pouri laquelle la OTIllb oli.e était trop petite, les
hommies les plIus illustres de la sciencee, (les lettIres et de la
politique ; et, il côté d'eux, il v avait. des etmtflgers de
tou tes les part-ies du monide, vernlis pour rendelt su-
pr'inle l(hommage au riatevélcre.

I e l. oi ilialînliel (Iln i docteur -lonis avec tin
Cotili'ere perutvieni, et touts deuxse raconitaienti les admirables
ope ratiolis qu'ils avaienit vut faire par~ lk3an.

obinJ ustemenut, le célébre doceteur lPozzi terminlait,
sonliheurieuse appréciation sur soit anicienl maitre illustre,
eni disait:

« les remarquables Conquètes doit; i. dota la elhirurg ie
lui suirvivenit et. ferot.t soni uîoin glorieux et respecte ..

«..Il est, qn etaue l~w 'hIomnne et eî l'ove suviX-
vron t par dlà ce Sièe..

La tiouvelle (le la mort dle lPétn a deja par'couriu le inionde
à l'heuire actuelle.

FA, ('un océai à l'autre :ci Amérique commne mi Orientf
et, cil Europe, et partout, ou lat scienCe a (les dlisciples, on
pleure le granid ouvrier dle l'oeuvre impé)rissab)le, le savant
superbeC (bit, les travaux mervevilleux onit ajoute au rayonl-
nevmenit de la Franice.

Il>eai mort, soni oeuvre lui survit, danls mie oloire telle (lue(
le siècle pr-olcini le redira ait suivanit.

Rodolphe Brunet.

-M

Paris, J'er février 1898.
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BALLADE
DES VERS QU'ON NE FINIT JAMAIS

Mes vers pour qui je sens la plus grande tendresse
Sont tous des non-finis qui vont par un, par deux...
Ces vers dont on remet l'achèvement sans cesse,
Qu'on retrouve en cherchant dans les papiers poudreux;
Quand on est un poète, on est un paresseux;
On n'est point patient comme un graveur sur cuivre:
Souvent, quand la beauté d'un sujet vous enivre,
On se met au travail; mais le feu tombe, mais
Les vers vont faiblissant si l'on veut les poursuivre.
Les meilleurs sont les vers qu'on ne finit jamais.

L'idée est délicate. et la forme la blesse
Des poèmes trop faits. Elle préfère ceux
Qui ne l'ajustent pas avec trop d'étroitesse:
Elle court moins danger de s'abimer en eux,
Quand on veut achever, cela devient chanceux;
La mort du sens exquis bien souvent doit s'ensuivre:
Ilfond comne fondrait une étoile de givre
Qu'on voudrait prendre, ou bien la neige des sommets!
Dans des vers terminés le Rêve peut-il vivre ?
Les meilleurs sont les vers qu'on nefinitjanais.

C'est vous, vers commencés et puis que l'on délaisse,
Rondels abandonnés, refrains harmonieux
Auxquels on n'a pas fait de chansons, par mollesse,
Tercets jamais finis de sonnets merveilleux,
C'est vous que le poète aime encore le mieux,
Et tel alexandrin qu'un second n'a pu suivre
Dit un charme, un varfum léger dont on fut ivre.
Mieux qu'un poème longr. Ce sont les plus mauvais,
Les vers que du tiroir pour la foule on délivre...
Les meilleurs sont les vers qu'on ne finit jamais.

ENVOI

Lecteur, je suis navré. Ces vers que je te livre,
- Dont peut-ètre on vendra le papier à la livre, -
Ne sont pas il s'en faut, hélas! ceux que j'aimais.
Car les meilleurs, comment les mettre dans un livre?
Les meilleurs sont les vers qu'on nefinit jamais.

Edmond Rostand.
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1Jýe cause célèbre

LE PROCÈS DUI CAPITAIN1'rE DREYFUS (1)
(Site et titi)

A-t-on rechberché comment un -tel bordereau, avec les
renseignements qu'il mntiionnaý,,it était parvenu à son des-
tinlaire m1ystérieux, puisqu'on îi.a jamlais pli montrer un
initermédiaire quelconque avanit p)u servir à le trantismettre-.
Il établit cependant dès le début les rapports (le celui qui
l'écrit avec un personnage étranger. « s'anslS oz,te/les
ii'itidiquantit que i)ois dé,sir-ez mue voir, » dit la lettre
missive on commençanît, et elle imipose imméidiatement à
l'esprit <le tous le fait que l'anonyme pratique coutumière-
ment le éird'espion. Il aurait (1011e dû exister <les traces
(le ses relations, en un mot, d' autres témoignageios de la.
trahisoni que cet unique bordereau, seule preuve invoquéew
contre le capitaine l)reyfus.

«Je vais, partir en manSeuvres, » conclut la lettre
missive et il a étié établi qu'en 189-ýî, date à laquelle cl/e a
été écrite, le cap)taine D'e 4~S -N'A PAxS PHIS I'A1îT AUX

'.I. N (EU V ilES.

Pourquoi ce fait, itcontesté n'a-t-il arrêté ni les officiers
du bureau des reniseignlements, ni le ministre (le la Guerre.
n)i les juges militaires.

Supposa-t-on que l'écrivaini avait voulu dissimule-. sa
personnalité, mais alors il eût été plus simple pou~r lui

(1) Voir la 1?cvac du mis de jýanieir dernier.
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dle li-vrer les documents sans les accompacpier dut horde-
veai, AU conitraire, le. b)ordereau semblle faure parade tic
cette personnalité d' officier. Dès lors, deux hy.ýpothèises, son t

Ott la lettre inçriinielc ('st Ioeuvre d'un fiaussaire dési-
reux de se. (couvrir en rejetanit la suspicion sur un autre, ou1
elle est il la fois une lettre d'envoi et une lettre de pro-
p)ositioni. Ce (lui porterait àï adlopter plutôt cette seonde
hi )othese, c'est la façon dont la inissive insiste sur le titre
d'officier, Litre destiné àI donneIr de l'importance aulx 1'eri5ei-
guiements, que l'anonymne pr'opose de livrer, et la manière
équivoque dont elle parle du manuel die -tir de l'artillerie de
('aflhl)agIle.

Ces decx hypothèses permiettent aussi d'expliquer l'ori-
o'inle du1 bordere'au. Trouvé, ,oinme on le sait, dans le panlier
à papier d'une -ambassade étrangl)ère, il y a été jeté ou comme
une pièe ,aîts importance, émianlant d'un iagent dont les
services ne Ipouvaient plus désormiais 'tre utilises, ou dans
le lbut de saliver un vrai traître, et de lancer de cette oî
le b.ureau (le r-enseionieînenits (lu XhIiistêre de la onuerre sur
unle fausse piste.

''ll était donc la base de Faccusation. une feuilîle (le

papier, bordereau. d'envoi de provenance louche et inexpli-
quée, déchirée en quatre morceaiux et recollée. On nie sait
ni à quelle date il est parti des inis de celui ià (lui on
1 aIttribue, ni à quelle date il est parvenu ià l'accusationi. A
qui était-il adressé ? La défense aussi bien que les juges
lignorent. Nulle charge ni'a.pp-uya,,it l'attribution quiétt
faite ait capitaine D)reyfus die cette lettre missive. ffien que
sa première phrase fut ((« Srils nouvelles fl.ili/(ftque

VOUS dé,sire-(z met( vou, » ce qui, pouri l'accusation aut moins,
devait signiifier que le capitatine Dreyfus voyait le corres-
Pondant nystérieux auquel il écr'ivait, on nie pouvait
apporter contre lui la prouv\e d'une relation stispee( quel-
conque. Cepoiýdanit, au dire du ministre de la Guerre, on le
soup)çonnait depuis longtemps, on le filait, on é"piait ses
moindres actes, tous ses pas et tontes ses démarches. A
moins qu'on nie l'ait pas surveillé du tout, et qu'on l'ait

t26
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airrêté, commiie je l'ai dit, sur les r'apports colfl1w/OU'Cilýs
(le deux experts en écritures ! Il faut choisir et, quoique
l'on choisisse l'unique aCClusationi qui subsiste est e-elle
d'avoir évrit un bordereau, les seuls éminae sur les-
quels on se base pour condamniier soin les conclusioiis <'x
perts qui nie parveniaiet as à s'ent.endre.

J'ai éCent qIle suir d'aussi faibles prieuv~es onl n'eût pas~ ose
condIuire le capitaine I revl'us devant un conseil (le UI,

S'il n'eût été juif. Mtais, li Ile juil, ce coniseil dle guerre
lieût acquittée si, (huns la chlambre (les délibérat ions du

conseil (le g)Uerre, le ..éi, a Mece, at mérs dle toute,
justice, n'eût fait communiquer au1x. jîu.cs lune pièce (lui,
selon lui> étab)lissait la culpabilité dii capitainev D reyfus.
L'existence (le cete pièce, igniw'e (l e l'accuse, (gflo< ê
soitleeser c'est le g'dnéral M ercier lui-mêème (lui l'a
révélée il tous. Il le lit dans le journal l'uardu 1 -) sep-
temnbre -1896, dans le but, disait-il, (le taireý ces-ser les doutes
quii p)ouvaienIt subsister dans l'espri> de (quelques-iilis sur la
c-ulpabilitéý du capitinie D)reyfus. Sa conscience, qui nie lui
avait pas reproché d'avoir obtenu, par <le tels p)rocédés, la
coi id.am nation d'un homnme, lic sut pais l'empèclier (le reven-
cliqluer comme u11 titre iiiie auissi inidignie adieu. Il s'enl fi>
une sortLe (le gloire etneit pas, unle fois encore, (à se
présen~ter commile le sauveur (le la patrie.

On sait <luèlte était etfte pièce. D)'après 'L'/ic'était
une lettre chiffrée écrite par l'aL;,,ýhé ;ultieallemland. à
Paris à un attalché militaire italienl; lettre ,oil eîîantL cette
phira,,se « Décidment, celtiiintl (le >?/sde/n t'o
e.eciw. » Ces détails ni'étaient>I pas xat.egérl
Mercier, (lui avait menti jadis enl se fatisanintrvewr
mentait encore et communiquait au. journal qu'il avait choisi
et qui n'était pas responsable dle sa mauvaise rois, (tes rcii-
seignements cii 1xîrtic faux. La lettre soumnise aux e rs
du conseil (le guerre n'était pas chiffrée, elle était écrite en
fra nçýais et nie contenait pas le nom de DreY fus, mincs l'iii-
tialc D.

Elle est d'une nature absolument inivraisemiblable. Voit-
on, en effet, cet attaché militaire allemand, ayant réussi à

12. /
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gagner à son gouvernement un capitaine d'état-major, agent

précieux qu'on doit sauvegarder, s'empressant de parler de
liii dans une lettre, alors qu'il devait craindre de faire la
moindre allusion à un pareil auxiliaire? Et il s'est rencontré
sept hommes prêts à tenir pour véridique une semblable
histoire et pour, sur un document pareil, condamner quel-
qu'un! Ces sept hommes, il est vrai, ont trouvé naturel de
prononcer leur verdict sur un document caché à l'accusé et
à la défense. Il faut dire à leur décharge que le général
Mercier le leur a imposé au nom de prétendus intértés
supérieurs dont il ne leur a du reste par permis (le juger.
Quelqu'un d'ailleurs, lorsque le fait a été révélé, a-t-il pro-
testé contre une si monstrueuse violation des principes de la

justice (1)? On a laissé passer sans rien dire cette ..bomi-
nable chose, sans s'apercevQir qu'on permettait ainsi aux

juges futurs de se réclamer de ce jugement pour la renou-
voler. N'a-t-on pas senti qu'en attentant aux droits d'un
seul on attentait aux droits de tous, et que désormais tout
gouvernement pouvait se permettre, pour obtenir la con-

damnation de ceux qu'il désirerait éliminer de la vie
publique, de peser par tous les moyens sur l'esprit, sur la
décision et sur la sentence d'un tribunal? Autrefois, on
admettait que de prétendues raisons d'Etat pouvaient ètre
supérieures aux droits de l'individu, à la justice mnme, et la
fiction du salut de tous servait à cacher les abus du pouvoir
comme l'ignominie des juges. Il est permis désormais de
dire qu'on a laissé ceux qui dirigent la Jèlpublique faire de
même. Cependant, il s'agissait là (les garanties qui sont
dues à la liberté (le chacun, et non pas seulement du capi-
taine Dreoyfus; mais la force du préjugé était si grande, si
forte la crainte de paraître l'ami des juifs, que nul n'a osé
être l'ami de la vérité et de la justice.

J'ai parlé du fait lui-même, de l'infamie du mode de juge-
ment employé contre un homme ; discuterai-je plus longue-
ment la lettre mystérieuse elle-même? Pour la discuter, il
faudrait la connaitre dans son entier, et ceux qui la détien-

(1) Je dois fai re exception pour MM. Maurice Charnay et Paul de Cassagnac qui,
dans le Parti ouvrier et alutoritd, ont protesté.
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nent sont plutôt disposés à prétendre désormais qu'elle ne
fut jamais communiquée qu'à la publier. Sa publication.
tous les amis du capitaine Dreyfus la demandent, et si ceux
qui croient fermement à sa culpabilité sont convaincus

qu'elle apporterait une preuve de plus, pourquoi ne se
joignent-ils pas à ceux qui réclament la lumière complète?

Qu'on produise cette pièce, et la nécessité de réviser ce
procès apparaîtra à tous les esprits qui ne sont soucieux que
d'équité et que n'aveugle aucune passion basse.

Il est vrai qu'après avoir révélé l'existence de ce docu-
ment, on a affecté de l'ignorer. En communiquant au journal
le Matin, le 10 novembre 1 896, fac-simile authentique
du bordereau, ce bordereau qu'un soi-disant intérêt de
défense nationale avait interdit de montrer publiquement
lors du procès, le général Mercier donnait comme « preuve
mnat,érielle et irrécusable du /ôr/it » de Dreyfus, cette
lettre missive et les expertises d'écritures (lui l'attribuaient
au capitaine. Abandonnons donc momentanément l'existence
de la pièce secrète. Il reste un fait, fait que ne dément aucun
des ennemis du capitaine Dreyfus : ce sont (les expertises
en écriture et uniquement elles qui l'ont fait condamner.
Parlons donc des expertises.

J'ai dit qu'au début même (le l'affaire, avant l'arrestation
du capitaine Dreyfus, deux experts avaient été consultés :
MM. Gobert et Bertillon. Ils avaient émis tous les deux un
avis différent et, sur celte divergence, on avait arrêté celui
que nul autre indice ne désignait. Après l'arrestation, trois
autres experts furent commis : MM. Charavay, Teysson-
nières et Pelletier. Un d'entre eux, M. Pelletier, conclut à
l'innocence, les deux autres, MM. Charavay et Teysonnières,
à la culpabilité. Mais le rapport le plus important, celui qui
semble avoir fait, du moins sur le général Mercier et sur
M. Du Paty de Clam, l'effet le plus décisif, c'est celui de
M. Bertillon, rapport qu'il a complété après l'arrestation à
tel point que sa déposition devant le conseil de guerre dura

près de trois heures. C'est donc de lui, tout d'abord, que
nous allons nous occuper. Avant d'examiner son rapport, il
importe de parler de sa personne. Simple policier relevant

le février 9
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du Ministère de l'intérieur, effronté charlatan, ayant orga-
nisé, d'après les idées des autres, ce service de torture
qu'on appelle le service anthropométrique, auxiliaire de
geôlier et condamné à une basse besogne quotidienne,
M. Bertillon eût dù être récusé par la défense. Un policier
ne peut être libre, il est au service d'un gouvernement, ce
qui aliène son indépendance, et son rapport est une chose
suspecte. Indépendamment de ces raisons légitimes de suspi-
cion, le personnage est une manière de détraqué, un homme
à système, prêt à conduire quelqu'un au bagne ou à l'écha-
faud pour démontrer l'excellence de ses théories.

Devant les juges, il a affirmé que, sur la culpabilité du
capitaine )reyfus, aucun doute n'était possible et, sans
hésitation aucune, il l'a déclaré l'auteur du bordereau.
Quelle foi peut-on avoir dans un témoignage si singulier, et
quelle inconscience suppose-t-il chez celui qui, un an après
le procès Dreyfus, appelé à témoigner dans une affaire de
faux en écriture, refusait de reconnaître coupable un clerc
d'huissier qui avouait avoir fait ce dont on l'accusait, (lisant
pour sa justification :

« Je n'affirme jamais l'authenticité d'un écrit. On peut,
quoique cela ne soit pas sans présenter de bien grandes
difficultés, établir à peu près certainement, dans certains
cas, qu'une pièce est fausse et encore ne doit-on accepter,
sous réserves, une telle conclusion que lorsqu'elle est con-

firmée par des preuves d'ordre matériel. Mais aujour"hui
que la graphologie, que je ne considère, bien entendu,
que comme la science de l'écriture et non au point de vue
des appréciations auxquelles elle sert de prétexte sur le
caractère des scripteurs, s'est répandue et qu'elle permet,
par une analyse minutieuse, de s'assimiler une écriture,
à la condition d'avoir le tour de main nécessaire, les
/àussaires ont beau jeu, et il n'est pas douteux que tels ou
tels documents, reconnus même judiciairement pour
authentiques, ne l'étaient point et - je l'ajoute, à la
décharge des experts, qui donnèrent des conclusions con-

formes - qu'ils ne pouvaient pas être graphiquement
reconnus faux.
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«("est pourquoi j'e ;narbstwnis toujoiur, quanit à moi,
(le co.drIlle conitetant (l/'indiq uer des pr<>babJi-
lités (1). »

M, Bertillon 11 itis su se COUL('lit('1 de ces pr'obabilités~,
il a affirmé « l/I'tted'un <rt». Pourquoi, sinon

' jil s'est laissé (lonhllier par tin parti pris inijusti-
ia ble, ce que pro uvent ses agmit, dérivant tous d unie
hvpothèse a prw;î .>i Comme le bordereau accuisateur et
l'écriture de I rvfspresentent d'incontestables dissem-
b)lances, M. Iertilloti suî>î>ose qule le vap-itaile a volont&uire-

int deguise soit èeriture, qu'il y a initrodluit des miodihîcal-
tiens, et il le monitre dsaqaîî I)-.)) èe.3ritiire, p.our la
miodifier légèrement. La folie d'une telle hypothèse est
flagrante. Comment, voilià un homme qui traità et il ne
trouve rien die plus inéiulorsqu'il écrit à ses complices,
que d'altérer soit graphismne, de déecalquer so rpe
écrits! Plus même, il va «-'est le rapport de M. I3ertilloii
qui l'affirme) chercher danis un cie ses travauix aniciens
déposé au ministère (les mots qu'il reporte ensuite dans sa
correspondance. Ce graphologue, faisant fonction cie mninis-
tère publie, ne SUppose pas uni inistant que l'écriture qu'il
étudie puisse être fliie; il ne lui paraît pas évident, puis-
qu'il trouve des mots de l'écriture authentique du capitaine
Dreyfus s'appliquant rigoureusement sur des mots du
bordereau, qu'il est en présence d'un faussaire, de quelqu'un
(fui a voulu perdre celui qu'on accuse. Et pourqluoi cette
conclusion ne s'impose-t-elle pas à lui, comme elle s'est
imposée à d'autres, sinon parce (lue MN. Bertillon est parti
cie cette idéc': « Le capitaine D)reyfus est coupaible. »

Tout son rapport n'est d'ailleurs qîue le développemient die
ceie hypothèse absurde, et toutes ses déductions prétendent
la renforcer. Les mots o//?ici'rs et ili extenso, dit-il, ont été
relevés sur un dociun)enit émaanant des archives de la Guerre
et que le capitaine Dreyfus reconnaît avoir écrit de sa
main ; on les a calqués sur gélaitine, et ces dé calques ont
couvert e'xactement tout ou l)artie des mê_mes mots du

(1) Voir le Journal ,les Dèbais du 23 septembre 1895.
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bordereau. Quant aux différences qu'on remarque, elles sont
mises là, prétend-il, pour détourner les soupçons. Par
exemple, dans les mots avec double at s », le capitaine
Dreyfus a l'habitude de mettre un « / » long d'abord, un
petit « s » ensuite ; dans le bordereau il a fait le contraire,
se réservant ainsi, en cas de découverte, un moyen de
défense. De même, au lieu de mettre, comme dans son
écriture habituelle, des déliés au commencement des mots,
il les ajoute à la fin dans le bordereau. Ainsi voilà un homme
qui, d'après M. Bertillon, calque quelques-uns de ses mots
et en dénature certains autres: il se livre à cet incroyable
travail, et il n'a pas songé à ce qui eût été moins long et
plus sûr pour lui, à découper des lettres imprimées dans
un journal ou à se servir d'une machine à écrire. Cette série
d'hypothèses n'indique-t-elle pas chez M. Bertillon un
fcheux équilibre mental, ce dont on ne doute pas lorsqu'on
rapproche de son rapport écrit sa déposition orale?

Avant de développer les conclusions de son rapport,
M. Bertillon fit distribuer aux juges du conseil de guerre et
aux assistants un dessin qu'il prétendait être le schéma de
l'affaire Dreyfus elle-même. Ce dessin représentait une
sorte de pentagone, ou plutôt de cceur, désigné sous le
nom d'arsenal, relié par deux chemins, qualifiés de chemins
souterrains, à une sorte de citadelle crénelée au centre de
laquelle sont inscrits les mots : « Tir à longQue portée, feu.r
de tous cetés. » Cette citadelle se rattache à un rectangle
figurant le but. A la gaucho de ce rectangle sont tracés six
demi-cercles; c'est, selon les indications écrites (le M. Ber-
tillon : « Le plan de défense venant de la gauche. » Chacun
des intervalles de ces demi-cercles est rempli par une légende
indiquant les moyens (le défense imaginés par « le traitre »
en cas de découverte. Cette composition infiniment pré-
cieuse pour renseigner chacun sur l'état d'esprit de M. Ber-
tillon, est ihtitulé : « Coup ont<'. »

Outre ce curieux tableau, qui ne laissa pas de surprendre
les membres du conseil de guerre, M. Bertillon fit circuler
aussi deux petites cartes superposées dont la supérieure,
jouant dans une sorte (le coulisse, pouvaient recouvrir l'in-
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férieure. Sur l'une d'elles était écrit le mot « adresse », sur
l'autre le nom « A. Dreyfus ». M. Bertillon voulait, à l'aide
de ce petit appareil, démontrer la culpabilité du capitaine
Dreyfus. Pour arriver à ses fins, il faisait jouer rapidement
les deux cartes l'une sur l'autre et convainquait ses audi-
teurs qu'au bout d'un temps fort court il leur était impos-
sible de distinguer les deux mots qu'elles portaient. Il est
indifférent, disait-il, que la superposition de leurs lettres
soit impossible au repos, il suffit de retenir la confusion qui
s'établit entre les deux mots lorsqu'on les fait glisser l'un
sur l'autre. Craignant de n'être pas compris, il ajoutait
qu'euplioniquement la constatation était la même et qu'en
prononçant alternativement et avec volubilité le mot
« adresse » et le nom « A. Dreyfus » on arrivait à les con-
fondre et à dire l'un pour l'autre, ce qui, d'après cet éton-
nant expert, prouvait leur identité.

Une pareille déposition n'eût-elle pas dù amener l'acquit-
tement du malheureux, victime d'un pareil halluciné ? Il en
eût peut-tre été ainsi devant le conseil de guerre, si ce
conseil n'avait pas eu à compter avec la pression exercée
par le général Mercier et par l'opinion. Il est cependant
surprenant qu'aucun des juges n'ait réclamé pour M. Bertil-
lon le bénéfice de l'irresponsabilité, après que celui-ci eut
prétendu avoir trouvé dans 'écriture du bordereau le prix
dont avait été payés les documents!

Que valent les autres rapports et comment ont opéré
les deux autres experts hostiles, MM. Charavay et Teysson-
nières? Ils ont pris simplement dans les pièces de compa-
raison qui leur étaient fournies, c'est-à-dire dans les lettres
et travaux authentiquement écrits par le capitaine Dreyfus,
quelques mots ayant une. ressemblance avec des mots du
bordereau; cela leur a suffi. Ils ne se sont aucunement
préoccupés des dissemblances; leur rapport n'est pas,
comme celui de M. Bertillon, l'euvre de déséquilibrés,
mais l'ocuvre d'incompétents à la conscience légère, n'ayant
aucune idée des méthodes et des procédés de la graphologie
et envoyant au bagne un homme, sur la foi de leur science
incertaine, sans trouble et sas remords.
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Se sont-ils tous servis, au moins, de pièces de comparai-
son normales ? Comment procède-t-on ordinairement dans
des expertises d'écritures ? On donne aux experts le docit-
ment qu'il s'agit d'identifier et des spécimens de l'écriture
courante de celui ou de ceux qui sont soupçonnés d'avoir écrit
ce document. Cela n'a pas suffi pour le capitaine Dreyfus,car
il était dit qu'en tout des mesures exceptionnelles seraient
prises à son égard. Certaines des pièces de comparaison ont
été obtenues par des procédés qui permettraient de déclarer
coupables vingt personnes sur cent prises au hasard.
M. Du Paty de Clam, dans son ingéniosité inquisito-
riale, a fait écrire au capitaine jusqu'à soixante fois et
plus des phrases ou des parties de phrases de la « lettre
missive », par exemple le mot « manoueures » et la phrase :
« fe iais parir, en manæuere, » l'obligeant à écrire tan-
tôt assis, tantôt debout, tantôt ganté,tantôt mains nues,
tantôt lentement, tantôt avec rapidité. S'il l'avait osé, il
lui aurait demandé sans doute d'imiter l'écriture du borde-
reau anonyme. N'est-ce pas un moyen semblable à ceux
employés dans les formes judiciaires de jadis ? Au lieu de
torturer physiquement un accusé, on le torturait morale-
ment jusqu'à ce qu'on eût obtenu de lui une imitation gra-
phique qui satisfit à peu près l'accusation. Sera-t-il permis,
après cela, de flétrir ceux, qu'ils portent ou non l'uniforme,
qui se font les tourmenteurs et les bourreaux des hommes
livrés à leur autorité toute puissante; et ce dernier tableau
ni'achève-t-il pas de prouver l'indignité de ceux qui ont pris
au procès Dreyfus une part active : qu'ils s'appellent
Mercier, ou Bertillon, ou Du Paty de Clam?

Dans ces « corps d'écriures » que l'on a fait exécuter par
le capitaine Dreyfus, de tant de façons différentes, il devait
forcément s'en trouver un moins dissemblable du bordereau
(lue les autres. Je me sers à dessein de cette expression:
« moins dissemblable, » car il n'y en eut aucun qui fût res-
semblant. Mais, sur les soixante fois environ qu'a été écrit
le mot « manSuvres », ce mot ne comportant rien de
typique dans sa forme, à cause de la banalité des lettres qui
composenti et qui ne prêtent pas à des complications gra-

134



LE PIIOCÈS 1)u C.AP1TAINE IIEYFUS 135

phiques, il y ci a eu un qui, isolé des autres, se rappro-
chait quand nième quelque peu du mot « manoeuvres» de la
lettre missive. Mais il ne suffit pas, en expertise d'écritures.
qu'une chose soit similaire. J'ajouterai même, d'accord eii
cela avec tous les maitres de la graphologie, que ce qui est
obtenu exceptionnellement et par des procédés artificiels ne
saurait compter. Que si des experts, dans le cas présent,
l'eussent voulu retenir, ils auraient dû le faire avec équité et
dire : « Sur soixante fois, le capiLaine Dreyfus a écrit une
fois le mot « manoeuvres » à peu près comme celui du bor-
dereau; il v a donc contre lui un soixantième de preuve par
a peu près.»

Au lieu de raisonner ainsi, les experts officiels ont pris
dans les pièces de comparaison, que l'accusation a fait
fabriquer par l'accusé, tantôt une lettre, tantôt une fraction
de lettre, et ils les ont présentées comme des preuves de la
culpabilité du capitaine.

Il s'est évidemment passé dans leur esprit un phénomène
d'inconscience qui n'est malheureusement pas rare chez des
experts assermentés. On leur demande un rapport; ils ont
le sentiment que lorsque la justice, quelle qu'elle soit,
demande un rapport, ce n'est pas pour innocenter quelqu'un.
Sollicit,2s par un juge d'instruction, ils comprennent ceci
« Voici deux écritures que le juge suppose être de la même
main, il nou.s demande de faire tous nos efforts pour con-
firmer sa supposition. » Il ne leur vient que rarement l'idée
de plaider l'innocence, et, d'ailleurs, s'ils le faisaient, ils ne
seraient pas davantage dans leur rôle, qui est uniquement
d'expertiser, c'est-à-dire d'établir rigoureusement les dis-
semblances- et les ressemblances de deux écritures, et non
de bâtir des actes d'accusation.

Il est vrai que, généralement, la compétence (les experts
en écriture s'étend à tout, sauf à la graphologie.

Dans l'affaire Dreyfus, à qui s'adresse-t-on? A M. Ber-
tillon, un policier suspect; à M. Teyssonnières, un ancien
graveur et agent-voyer que rien ne préparait au rôle
d'expert; à M. Charavay, qui peut se prononcer - et
encore! - sur les écritures de ses collections d'autographes.
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( Uo0i1 lie croie pans (Ille j'accorde Uie vtileui' suptlrielre îà
M- Gobert et Pelletier qui oit. déposé-' (les ral)orts favp-

rables à la déeensc; ils on des titres étgaux à ceux de leurs
ColIètgues. C 'est, (lu1 reste, La nullitéI proverbiale des exp)erts
at1taches alix t ribl>ulux qui fait de la proleéssioiî (l'expert la
pîlus jUiSLWiiiflL (décriée (les 1 )rofessiOlls.

Lorsque, par la bieniveillauce iiîîvoloinLairc de M . le gèn,élî'al.
ïMercier, j'ai été mis eni possession du fac-siînilc de la
lettre missive attribuée au capitaine DIreyfus, j'ai résolu (le
faire appel, pour qu'ils puissenit déterminier le bien ou le
nmal fonidé (le ce ~attribution, 11o1 seulement -à des experts
d'unet( renommée inicontestable, mais encore et surtout à des
savanits, à ceux qui onit contribué à faire (le la graphologie
une science rigoureus e, ayanit ses règles et ses lois. JIe les
ai pris eni Friance et à\léragr à l'étrang"er, parce (lue je
1)eusais qu'ils seraient peu accessibles aux préjugités; oni
France, p)arce que la coniscienice de ceux auxquels je
mn'adressais les rendait propres à juger équitablement.

Ces hommes sont, en France, M.Crépieux-Jaini et
Gustave l3ri(lier; en Suisse, ïMM. (le Rougeomont et Paul
Moriaud; cii Belgique, «MN. E. de Marnefl'e; en Angleterre,
M M. de Gray Birchi, Tii. Gurrin et Schoolincr; en Amérique,
MM. Carvaîho et Aines; eii Allemagnie, M. Proer.

MM. dle Marnieffe, (le Grav l3irchi, Gurrin et Sclîoolinc-'
sont tenus, chacun danis leur pays, pour (les experts et des

gphologues éminients; il cii est de même de M.Amos et
Carvaîhio. Je n'ai pas à dire ce qu'était ÏM. Preyer, le savant
physiologiste, mort récemmuent, et (dont la Ps t!ltolgic de
l'écriture a apporté de si iml)ortalites contributionis ài la
scienice grraphologcique.

Les nomns de MM. Paul Moriaud, professeur de droit --
l't"niiversité de Genève, et de Bougremot sont fort connus
cii Suisse; les sentiments plutôt antisémites de ce dernier,
sentiments publiquement manifestés, étaient, vu sa haute
conscienice, un garant de plus de soni impartialité.
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Lspliilt)o0ph(' et les htomlmes de scienice qui se sontL

0CU)~de grl)I>oil onisn ous .\I Gustave l3ridicer,
un ti-és ing-,énieux et. ti'és stibtil psychologuie. Quant à

M. :î' 1deix-Janiiî dot.M. I~ I <lt; qu'l« ilir;'nait
4igrplioogie)) tout le iniae :1 lu1 son livr-e Sutil r/r

et le' «'1*'te(, 011viw)y, lo /0 él zIt/J<f,é du Suc d'obsci'ations
(HtVIIinII'Iées el1 rO<)J'dOiflne CCS tcs le lu id CC.rcp/,»

et les ennemis mêmies dlu capitain .Ixfils n'on tL pas été les
<lenie's reoniî,e le talenit de celui <que M. Edouiard

I)rumlioiit, a proclamée. « unli eSpiti il.~ae, la fo)is inia-
g'iinatîf etf alffenl/i/ » aut-ellr d'tnl « vol ume ltit à /itût
exiqu is, plecin d'o bser'ci-oos cli um an tes, (le fines déduec-
(toits d'aprçu /J(//O un peu subils miiais fou *ours

],iln m'adressanit à ces eerset a ces raolgeje les
ai priés de faire oeuvre idpndne Cepenidantj'avais tout
a redlouter d'eux. La crainte (le l'opinion pub)liqule, ka force,
du courant plus hostile atu capitaine reusqu'il ne l'était
à la veille (le la conidamniationi, poviei les impllressionnelr
défavoraiblement. Ma- coniviction était si foi-te que ,je déclarai
à chacun d'eux qlue soit rapport serait publié tel qu'il me
serait présenite', qut'il conclût à lnocceout bien à la
culpIIabilité dut ca)ituinc. -le nie pouvais compter' que sur
(eux choses :leur science et leur impartialité. N'étant pas
<ouverts, coniime c'est la Coutume, par l'accusationi, ils nie
pouvaient, par égards pom u -ôms donner dles rapports
insuffisants. Ils devalient, compIItant.i sur la critique (le touis,
ne se servir que d'argrumentts judicieux, et ils étaient placés
danis cette al* ternative, ou bien de- perdre leur réputation
professioninelle par un mauvais travail propre à satsfaîm'e
l'opinion publique, out bien d'apporter des êétudes appro-
fondies et sûres dont les concluisions, qulelles qu'elles fussent,
seraient valables, abstractionl faite (les préjug)és et dles
colères.

Lo1pinion des douze experts en écriltres que j'ai consultés
à étté- favorable. Tous ont conclu à l'inniocence du capitaine
Dreyfus.

TIous les rapports affirment, saiis ,'estriction aucune, que
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le capitaine Dreyfus n'est pas l'auteur du bordereau sur
lequel il a été condamné. Soit qu'ils déclarent simplement
que l'écriture en est différente de celle du capitaine, soit
qu'ils soutiennent qu'il est l'œuvre d'un faussaire - et les
deux choses se peuvent soutenir - ils s'accor-
dent, ce qui est le point capital, à proclamer l'innocence du
malheureux qui, depuis trois ans, mène la plus misérable des
existences en expiation d'un crime qu'il n'a pas commis. Une
seule réserve, toute naturelle, se trouve dans ces rapports.
.1 'ai communiqué aux experts le fac-sirnile de la lettre
missive publié par le journal le Matint. Leur devoir était de
se demander si cette pièce était vraiment semblable à celle
qui avait été soumise aux experts officiels; l'indépendance
de jugement que je les avait prié de garder leur commandait
cette réserve. Je puis les r ssurer. En communiquant au
Matin cette si précieuse pièce, le général Mercier n'a pas
commis de faux, et c'est bien l'authentique document qu'il
a livré au public, permettant ainsi de faire la lumière à
ceux dont la foi en l'innocence du capitaine Dreyfus est
restée inébranlable. La seule chose qui autorise les grapho-
logues (lue j'ai consultés à supprimer de leur jugement cette
réserve, c'est qu'on leur remette l'original du bordereau,
celui sur lequel ont opéré MM. Bertillon, Charavay et
Teyssonnières. le puis affirmer que cette communication
leur permettra de fortifier encore leur certitude. La repro-
duction du journal le Matin est, en effet, excellente, elle ne
diffère de l'original que par un léger crasement, dû aux
effets des machines rotatives, qui ne compromet en aucune
façon la forme des lettres, ni les dispositions générales. La
photographie qu'il reproduit n'a pas été retouchée en ce qui
concerne l'écriture; on s'est contenté de faire disparaître
les taches noires que produisaient les papiers qui ont servi
au recollage. Cela répond à l'observation de plusieurs des
rapports; mais je n'ai pas donné ces renseignements aux
experts, ne voulant en aucune façon les influencer.

Donc, au témoignage de trois hommes, dont l'un, policier
vulgaire et valet de justice, est suspect légitimement,
j'oppose l'affirmation libre de douze hommes de compétence
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et d'itidépenidaiice inl(liscutail)Ies. Eni vertu dle quels Pili'
les enniemiis du capitainie I)reyrus le-, récuseraienit-ils ? Ce nle

peut ètre our deseC ce nl'est pa euxqu
1)Cu1\riit. repousser la graphologie eu elle-mc'me, puisque
c)est sur* elle qu'ils s'appuien po>ur, depuis trois ans, aider
à maintenir un ininocenit à lfîle du Diable.

« Ott sait, disait l'intransigeant (1), au lendemain de lt

conidanationi du capitainie Dreyfus, Cil anialysanit et cin
s 1approl)riant le rapport Bertillonl, que la grwphlofigie est
dlevenue une science réelle. L'n tirer (les conclusions sur le
paIssé, lep/réent et l'aveLur die laliersoLnCe dont on analyse
l'écriture est dut clharlatanismne. Mais il est acquis que
chaque hommie adulte a dans soit écriture cer-taw.9 tri'<ts
caractéristiques dont il ne peut se défrniî'e, iléile eIL les
renvÇersanLt ont Cin les contournant. Les grapholoues
reconnaissent l'dniéd'une écriture dissimulée, comme
niouzsreconznaissons un individu rasé oit déo'wuse. »

« Quiconque, écrivait le général Mercier danis le Matin
du 10û novemrbre 1896, onl réponse 'à mion premier mémoire,

t. p compairer- le documnent avec les vigtn uatries
pièces dit dossier, a/7/rine enL 501 ii//Le et conscience que
c'est la Im(>z inain qui a tracé et la lettre, preuve de lai
trahison, et les pièces que ])rey1ýis reconLnaît avoir écrîte..
Ainsi la culpabilité (le Direýq/ùs éciate indiscutablement.

.1uOis d'*tre avuge ont ne petit nier que Dreyfus soit
l'auteur du document que nLous reproduisons. C'est ce
documeent et ce document seul, que connaissait la défense,
et dlonit la lànmille a livré le texvte exvact, /'aùant ainsi con-
natre l'importance et l'étendue du crime, c'est ce docu-
m/e/Lt, disonîs-nous, qui a entrainé la condanLation de
Di-elfus àt l'unaimiité par le conseil de guerre, » Le Mlatin
conitinuait, en exposant les arguments des experts commis,
et concluait: « Le doute est-il encore possible? »

'J'ai donc le droit de. demander au géniéral Mlercier quiand(
il a dit la v'érité. Elst-cc le -15 septembre 1896, cin écî'ivanit
danis l'Eclair, qu'une pièce secrète avait été communiquée

(I' IdIransigcant du 21 décembre -1M!.
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aux juges hors la présence e l'avocat et que cette pièce
«emporta à l'unanimité la déatsion imp lacable des juges'»?
Ou bien est-ce le 10 novembre 1896, en écrivant dans le
Marin que c'était seul le bordereau et par conséquent les
expertises d'écritures qui avaient « entrainé la condam-
nation de Dreyfus à l'unanimité par le conseil de guerre »?

Quoi qu'il en soit, ceux qui sont convaincus de la culpa-
bilité du capitaine Dreyfus n'ont jamais admis que la preuve
tirée contre lui des expertises en écritures fût peu satisfaite.
Je l'ai, quant à moi, déclarée nulle parce qu'elle n'était
corroborée par aucune autre preuve; c'est, au contraire,
cette absence de toute autre preuve qui, en tenant compte
aussi des raisons morales intervenant logiquement en faveur
du capitaine Dreyfus, donne aux expertises que j'apporte
tout leur poids. Et, d'ailleurs, je ne comprendrais pas que
ceux qui ont trouvé trois expertises, et même une seule,
celle de M. Bertillon, suffisantes pour condamner un
homme, se refusent à croire que douze expertises puissent
l'innocenter.

Suspectera-t-on maintenant l'impartialité de ces experts?
C'est là une suspicion dont je ne me permettrai pas de
défendre tant d'hommes honorables. Ce qui n'empêche pas
que je suis prêt à soumettre à tels graphologues que me
désigneraient ceux qui ne voudraient pas accepter unique-
ment les témoignages oue j'ai obtenus, les mêmes documents
que j'ai soumis à ceux dont on va lire les rapports. On
verra quell3 seront leurs conclusions.

Si maintenant quelques-uns infirment la graphologie elle-
même, il est de toute évidence que s'ils n'admettent pas en
faveur d'un homme des preuves de ce genre, ils peuvent
encore moins admettre qu'elles suffisent à faire condamner
quelqu'un contre lequel on n'a pas élevé d'autres charges;
ils doivent appeler alors le verdict rendu contre le capitaine
Dreyfus uñe monstruosifé sans nom. Il est vrai que sans
doute ceux-là, s'ils écartent toute expertise aussi bien
favorable que défavorable, veulent retenir comme élément
de conviction la lettre secrète tour à tour avouée et niée
par le général Mercier. Ces hommes, si scrupuleux qu'ils
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refusent d'accepter un témoignage graph Iologiq(ue comme
incertain, consentent donc à appuyer leur jugement sur une
chose qu'ils ignorent? Ils conçoivent, sans remords et sans
scrupules, qu'on puisse, d'après des raisons qu'ils ne savent
pas, condamner un homme au bagn e? Ces procédés ont un
nom en Rtussie : ils s'appellent la relégation par mesure
administrative. J'ignorais qu'ils fussent applicables en
France.

Quoi qu'on dise, on ne peut échapper à ce dilemme : ou
des juges ont condamné un homme en ayant comme unique
preuve des expertises contradictoires, et le témoignage (le
son défenseur l'atteste, ou bien ils l'ont condamné sur des
pièces qu'il n'a pu contester parce qu'on les lui a dissimulées
comme on les a dissimulées à son dé'fenseur. Ou le procédé
a été indione, ou il a été abominable.

Dans les pages qui précèdent, j'ii exposé la genèse de
l'affaire Dreyfus, comment on avait fait l'opinion publique,
comment on avait provoqué le jugement, comment, délibé-
rément, sans connaître le crime qui était imputé à un
homme, on a'vait poussé ses juges à l'enfermer dans un
tombeau d'où il ne devait plus sortir. J'ai dit quelle avait
été l'accusation, quelles avaient été les charges, les témoi-
gnages et les prenves, j'en ai montré le néant et, je le répète
encore, j'en appelle au défenseur et même aux juges, libérés
sans doute inaintenant de la terreur morale qu'on a fait
poser sur eux, et que seul un vague respect humain -- le
respect de leurs erreurs - et les liens hiérarchiques einpê-
client de parler, j'en appelle, dis-je, au défenseur et à ces

juges abusés, trompés, affolés par une meute féroce, et je
leur demande à tous de déclarer si je n'ai pas dit la vérité.

A ceux qui sont les ennemis du capitaine Dreyfus, je
parlerai aussi. Il en est - je mets à part la tourbe des
aboyeurs professionnels - qui, loyalement et sincèrement,
sont convaincus de la culpabilité de celui qu'ils appellent le
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« traitre ». Qu'ils se joignent donc aux amis du capitaine
pour demander la lumière, le jugement devant l'opinion,
qui, s'ils ont foi en la sentence prononcée, les confirmera
dans leur conviction. Cette lumière, je ne la redoute pas,
bien ait contraire. Qui donc la craint et veut l'empêcher de
se manifester, sinon ceux qui veulent reculer le jour des
responsabilités?

Je ne m'adresse pas aux indifférents, à ceux dont la quié-
tude n'est pas troublée par l'iniquité, non plus que par la
douleur des autres : ils forment le troupeau, le troupeau
qui suivra. Mais il est des hommes pour qui la liberté et la
justice ne sont pas de vains mots. A eux je vais parler. Il
n'ont pas le droit de se contenter de théories générales et
généreuses, s'ils se refusent à les appliquer. Il me semble
que certains hommes doivent causer plus d'horreur que
l'ég'oïste : ce sont ceux qui, ,pi'occupés de l'humanité dans
son ensemble, se détournent des infortunes individuelles;
ce sont eeux aussi qui ne confèrent qu'à leur propre malheur,
ou à celui (lui atteint quelqu'un de leur famille, de leur tribu,
de leur parti ou de leur secte, le caractère d'une calamite
universelle.

Ceux qui ont su se dégager de ces intérêts étroits diront
avec moi : Quand laliberté d'un homme est lésée, quand un
innocent est frappé, c'est là une atteinte à l'éternelle justice.

Il diront avec moi, car, toute cause particulière devient
générale, si l'on sait la regarder : Il ne faut plus que d'aussi
barbares coutumes judiciaires puissent subsister dans un
libre pays. Il ne faut plus que désormais on puisse un matin
saisit un homme, le retrancher du monde, étouffer sa voix,
le condamner dans un cachot clos, sans que rieit de ce qui
le défeitd ou l'accuse puisse être connu au dehors. La liberté
de tous les citoyens se trouve atteinte par la façon atroce
dont quelqu'un a été jugé, et c'est les défendre tous que
(l'en défendre un seul.

J'ai défendu le capitaine Dreyfus, mais j'ai défendu aussi
la justice et la liberté.

Bernard Lazare.

Lc Dircctcir-Grant: A. STEENS.
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4.-B. LhLIBEFR¥È
, rue Saint-Joseph, Québec.

La Maison J.-B. LALIBERTÉ fait surtout la vente

en gros. - Comme Maison de Fourrures, elle occupe le

premier rang parmi les plus célèbres du monde entier.

Située tout près du Labrador, - si riche en superbes

fourrures, - la Maison J.-B. LALIBERTÉ est à même

de donner satisfaction aux commandes les plus considé-

rables venant d'Europe comme d'Amérique,

Le docteur Edouard MORIN né à Québec et âgé de î3 ans fit ses

études au séminaire de Québec et suivit ses cours de médecine à l'Univer-

sité Laval. Il fut fait médecin en 1878, et exerea sa profession comme

médecin à Québec pendant trois ans avec une jolie clientèle. En 1881 il

ouvrit une pharmacie en société avec un de ses frères sur la rue Saint-

Jean. Ses affaires grandirent rapidement. Il obtint de plusieurs mnaisons

françaises l'agence pour différentes médecines françaises dont il s'occupa
toujours de faire directement l'importation. Il remplit pendant plusieurs

années la charge de médecin du Bureau d'Hygiène.
Il fut plusieurs années un des directeurs de la chambre de Commerce

de Québec, et il occupa aussi la charge de Conseiller de ville pout, le

quartier Saint-Jean en 1889 et 1890.
Il est aujourd'hui le seul propriétaire de la pharmacie docteur Edmond

MORIN et Cie, établissement considérable qui a son siège d'affaires ail

N· 48 rue Saint-Pierre Québec et une succursale au N· 338 rue Saint-Jean.

Cette maison est arrivée après 16 ans d'existence à la téte du commerce

de pharmacie à Qébec, et a étendu son commerce par l'entremise de

commis-voyageurs dans toute la province de Québec, la province d'Onta-

rio et les provinces maritimes. Le docteur Ed. Morin est aussi le proprié-

taire di vin à la créosote et aux hypphosphites du docteur Ed. Morin

appelé aujourd'hui vin Mo-in creso-phates. Ce vin est universellement

connu par tout le Canada et une partie des Etats-Unis où il s'en fait un

commerce considérable. C'est une médecine qui se recommande par elle-

mémîe par ses propriétés curatives dans la toux, bronchite, asthme,
catarrhe, débilité et consomption.

Le docteur MORIN possède encore plusieurs autres médecines qui ont

un écoulement considérable dans le commerce entre autres le Brona

excellent tonique reconstituant du sang et des nerfs. - Le Sirop végétal

de Viel et les Pilules Viel contre la Dyspepsie, Constipation, Maladies

di foie et des rognons. - L'Anti-Corryza contre le Rhume de cerveau,
Catarrhe etc., etc.



SLE FIGARO
TRANSFO RMÉ

a SIX PAGES tous les jours
c'est-à-dire trois feuilles d'un seul tenant, à l'exemple des grands « quo-

tidiens d'Angleterre et des États-Unis.

Les prix d'abonnements, malgré cette augmentation de matières, ont été

légèrement diminués.

En outre, UN CERTAIN NOMBRE D'AMÉLIO- SiX PASES
RATIONS intéressantes ont été introduites dans la composition
du journal. tOus le jours

SIX PA GES Le Figaro publie chaque lundi un dessin de Caran d'Ache;j*chaque jeudi, un dessin de Forain; toutes les semaines, une
ous lS jours chronique de l'Image Étrangère.

TOUS LES JOURS, une chronique spéciale, Le monde et la
ville, publie les renseignements d'ordre mondain susceptibles d'inté- SIX PA GES
resser la clientèle du Figaro.

Les petites annonces d'OFFRES ET DEMANDES D'EMPLOI
continuent à paraître, suivant tarif réduit, le mercredi; les offres et tous les jours
demandes de locations, le dimanche.

SIX PAGES Le samedi PAGE DE MUSIQUE. Tous les jours, ROMAN,
CORRESPONDANCES ÉTRANGÈRES, REVUE DES

tOUS les jours JOURNAUX, VARIÉTÉS LITTÉRAIRES, CHRONIQUESu DE SPORT, etc.
Enfin l'agrandissement du Figaro a permis l'introduction de rubri-

ques nouvelles et le développement des services d'information, grâce SIX PA SES
auquel le Figaro constitue aujourd'hui, abstraction faite de la qualité
de sa rédaction, le RÉPERTOIRE DE FAITS le plus complet et le tous les jours
plus varié de la presse française.

N sait que la Direction du Figaro vient de faire reconstruire sur
nouveaux plans l'annexe de l'hôtel de la rue Drouot.

Au rez-de-chaussée de l'hôtel ainsi transformé s'ouvre un SALON D'EXPO-
SITIONS, tout à fait différent des anciennes salles de Dépêches, et où seront
désormais groupes, suivant l'actualité, des oeuvres d'art, des nouveautés scienti-
fiques ou industrielles, des curiosités ethnographiques, etc.; en un mot, toutes les
productions et tous les ouvrages capables de fournir à la clientèle du Figaro
l'attrait d'un spectacle neuf ou d'un renseignement inédit.

Des concerts intimes, réservés aux abonnés et aux amis du Figaro, sont
également donnés chaque semaine, dans ce salon d'exposition que la haute société
parisienne a déjà adopté comme un de ses centres de réunion préférés.

ABONNE MENT S
PARIS DÉPARTEMENTS ÉTRANGER

Un an . . . . 60 fr. 75 fr. » 86 fr. »
Six mois . 30 fr. 37 fr. 50 43 fr. p
Trois mois . . 15 fr. 18 fr. 75 21 fr. 50

Paris.- Imp. V' Albouy, 75, av. d'Italie.



3, rue Cas!ir-Dela vigne, 3
(Pi-ès lfldton)'

PROPRIÉTAIRE
Excellentes Chambres pour 40, 50 et

60 francs par mois.

'SONNTTES FLECTRIQUIES DAÂNS TOUTÈS LES CHIAMBRES

Pharmfacie de 1'Ecole de l4édocine
TROS EV,par>acien

18, Carre/bai' de l'Odéon,

i, rue de l'Odéon; 2, rue Mdonsieur-le-Prince

REMÈDES AMÉRICAINS

PRIX REDUITS
Aux Médecins français et étrangers

ke J4oýde -Illustré
BEAUX-ARTS - LITTEBÂTURE - SCIENCE, etc., ete.

Feuilleton$ des meilleurs Romanciers
CHRONIQUES ET CONTES

par de" Écrivains remsarqua>îcs

16 PAGES D)E TEXTE ET D'ILLUSTRATIONS

,0o111e de Mda4ni#91qeS Primds
on argent.

PRIX DES AB(DNNEMENTS

UnAn... .. .. .. .... fr.15 a

Six Mois -. ..... » 7.50
Quatre Mois . ...... » 5

EERTHIAUME & SABOURIN
PROPRIÉTAIRES

42, Place Jacques-Cartier, 4t%
MONTRÉAL (Canaida)

M lie4. etD go
PROFESSEUR DE CHANT

ET Di'

PIANO

4 - rue Bernard-Paiissy - 4

-- PARIS-*

ÉPICE RiE C ENTRA LE

PARIS
17, Rue Gozlin, 17 (Boul. St-Germain>

BOISSONS IMPORTÉES
155

VINS VIUX DE CROIX

Maison BIL LET
CHAPELLERIE DE CHOIX

PRIX SPÉCIAUX
pour ies Abonnés de la Pevue des Deux Frarces

SPÉCIALITÉS DE CHAPEAUX
ANGLAIS ET RUSSES

PARIS - 43. rue de Rennes - PARIS

la~ 0 poé10s

PROFZSSEUR DE FRANÇAIS

32 - rue Madame - 32

~-~PARIS

SCONEkH4Of'46SPÉCIALES AU MOIS&-



3c, FRUE SAIN'r-JACQUJES, 30

MONTRÉAL (CANADA)

D. W. 8 I .B~$~
ACHAT ET VENTE

Débentures du Gouvernement, de Chemins deFer, de Municipalités; etc.
Prêts aux Fabriques et aux Comm unaut6s Religieuses.

TÉLÉPHONE BELL 2313.
Adresse Télégraphique * 'SPIERN1ET 'l Montréal.

GOMYIAG$IE GË$4ÉRALE

Paquebots-Poste Français

LIGNE DU HAVRE A NEW-YORK
Départs du H-avre et de New-York tous les samedis.

LIGNE DES ANTILLES, DE COLON ET DU MEXIQUE
Départs mensuels:

Du Havre les 16 et -92, de Saint-Naiaire les o~ et _-i, de Bordeaux les 19 et 26.
Pour la Guadeloupe, la Martinique, Sainte-Lucie, les Guyanes,

Saint-Thomas, Porto-Rico, Haïti, Saint-liominique, le Venezuella, la Colombie,
le Mexique, le Centre-Amérique, le Sud et le Nord Pacifique.

LIGNES DE LA MÉDITERRANÉE
Départs quotidien de Mfarseilie

Pour Alger, Oran, Bône, Philippeville, Tunis, Malte, Mehdia, Monastir et Sousse.
SRVICES DES COLIS POSTAUX

Pour l'Algérie, la Tunisie, Malte, la Guadeloupe, la Martinique, les Guyanes, françaises
et niéerlandaises, les Antilles danoises, Curaçao, le Mexique, la Colombie,

le Salvator, le Venezuela et Costa-Rica.

ERUREAUX A IMARIS
6), RUE AUBlER -12, BOULEVARD DES CAPUCINES -. ,RUE DES MATHURINS

j4ce OooFFieF des ~as~~wi
ORG'ANE DES POPULATIONS DE LA LANGUE FRANÇAISE

Street, NE-W- YORK

Le euljoun frnpaÎA ne pbli 0> dépêches spéciales de son correspondant
de Paris, les dép~ hes de raceauespydurope, de tous les grands journaux de
New-York, ainsi qa 1Ký dépêches de la !t e ass é de toutes les parties du monde. C'est-à-
dire uit ensemble de i elles de Fra.e urope, d' inérique, etc., queon ne peut trouver dans
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